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« Des haillons, pas de vêtements, presque rien à manger, un
traitement épouvantable, le froid et un travail harassant, sans 
oublier les bombardements continus, car notre point d’attache
était la gare de marchandises d’Osnabruck ».

C’est avec ces mots très durs qu’un ancien détenu décrit les 
conditions de vie au sein de la 5. SS-Eisenbahnbaubrigade 
(5ème brigade SS de construction de lignes ferroviaires).

Le domaine d’action de ce « camp de concentration sur 
rails » avec 500 prisonniers comprenait, d’octobre 1944 à 
avril 1945, tout le réseau ferré autour des nœuds ferroviaires 
d’Osnabruck et de Rheine.

La brigade de construction devait réparer les dégâts causés 
par les bombardements alliés sur les lignes ferroviaires, afin 
d’assurer le ravitaillement militaire. Sur la base de sources 
peu utilisées jusqu’à présent, dont le journal des opérations de
la brigade, ainsi que de nombreux rapports de témoins, 
l’organisation de la 5. SS-Eisenbahnbaubrigade, les travaux 
réalisés et la situation des prisonniers ont pu être décrits.

L’auteur reconstitue la biographie de certains détenus et 
nous fait pénétrer dans la vie quotidienne de la brigade, du 
point de vue des différents acteurs.
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1.  Introduction

L’histoire de la 5e brigade SS de construction ferroviaire était, jusqu’à présent,
largement méconnue. A partir de l’automne 1944, l’administration SS a créé au total huit
brigades de construction ferroviaire sous forme d’annexe extérieure aux camps de
concentration. Elles avaient pour mission de réparer les dégâts causés par les
bombardements alliés aux installations de la Reichsbahn dans l’Ouest et le Sud-Ouest de
l’Allemagne. Ainsi  le ravitaillement et les renforts militaires vers le front Ouest devaient
être assurés. La mise en place des brigades ferroviaires 5, 6 et 7 devait contribuer à la
projection des fameuses armes de représailles V1 et V2. La compétence territoriale de la
5e Brigade SS de construction ferroviaire comprenait tout  le réseau autour des nœuds
ferroviaires d’Osnabrück et de Rheine. Les  travailleurs de la Brigade se recrutaient dans
les camps de concentration de Buchenwald et parfois de Mittelbau-Dora et
Neuengamme. Ils étaient surveillés par des membres des unités SS ou par des soldats de
l’armée régulière détachés auprès des SS. Le bureau du génie civil de l’administration
centrale SS fournissait le personnel technique d’encadrement. Outre la réparation des
voies ferrées, les prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire participaient
à la construction d’une voie de contournement d’Osnabrück, à des opérations de
déblaiement en ville, à la neutralisation des bombes non explosées et à la construction
de logements de fortune.

Après le retrait  d’Osnabrück, ils furent employés à  des opérations de transbordement
dans les ports de Nordenham et de Wesermünde. Début mai 1945, les SS firent
transférer les prisonniers par le canal de Kiel  dans la baie de Flensburg, où ils furent
hébergés jusqu’à leur libération sur un bateau faisant office de camp de concentration.

En 2005, dans son ouvrage fondamental sur les brigades de construction SS, Karola
Fings offrit, pour la première fois, une vue d’ensemble de leurs mission, organisation et
domaine d’intervention 1. En même temps, elle incitait à procéder à des études locales
approfondies sur les différents sites.

Le présent ouvrage est la première représentation exhaustive de l’histoire d’une brigade
SS de construction ferroviaire considérée  individuellement. De nombreuses sources,
ignorées jusqu’à présent ou récemment redécouvertes, nous livrent un nouveau regard
sur l’histoire de la 5e brigade SS de construction ferroviaire et, avant tout, sur les
conditions de vie des prisonniers.

Il s’agit entre autres de rapports d’anciens détenus venant du Danemark, de Pologne, de
France et des Pays-Bas. Ces textes ont été rédigés peu après la libération, ou bien des
années plus tard sous forme de lettres, de mémoires, d’articles de presse et d'autres
publications. Les prisonniers  y retracent leur vie, leurs expériences et leurs impressions
au sein de la brigade, de manière parfois très détaillée et personnelle. 

1  Karola Fings : Krieg, Gesellschaft un KZ. Himmlers SS-Baubrigaden, Paderborn 2005. (Guerre, société et 
camps de concentration. Les brigades de construction SS de Himmler)
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Dans l’antenne des archives Fédérales de Ludwigsburg, il y avait des actes en rapport
avec des enquêtes judiciaires des années 1970 sur la 5e brigade SS de construction
ferroviaire 2. Les procès-verbaux des déclarations d’anciens prisonniers et d’une partie du
personnel d’encadrement et de surveillance SS prennent là une importance particulière.
D’autres renseignements sur les destins individuels des prisonniers proviennent de
l’exploitation de documents des archives du service de recherches international (ITS) à
Bad Arolsen  3.  Une autre source particulièrement importante dormait depuis des
décennies dans la collection de l’institut de recherches polonaises (PIZ) à Lund en Suède
4.

Il s’agit du journal de travail des détenus de la 5e brigade SS de construction ferroviaire.
Les procès-verbaux d’audition de plusieurs détenus polonais de la brigade, rédigés peu
après la libération, sont conservés dans cet institut. Des visites des  anciens camps de
concentration et camps annexes, de contacts avec des organismes  publics ou privés
(comme  les bureaux d’état civil), des  visites  des lieux de mémoire, des musées et
archives, ainsi que des recherches sur internet, ont permis de compléter nos
informations. Les textes et illustrations mis à disposition pour cet ouvrage ont donné lieu
à  une  vérification  de  leurs sources. Il faut néanmoins accepter que des incertitudes
puissent subsister et que tout n’est pas encore établi  avec précision. L’instruction de
l’affaire du « camp de concentration sur rails » n’est donc pas encore achevée.

2  L’antenne de Ludwigsburg du « Bundesarchiv » conserve des éléments des archives de l’office central des 
administrations judiciaires allemandes pour la résolution des crimes nazis, créé en 1958.

3  Les documents de l’ITS sont à manier avec circonspection. Seule une partie d’entre eux a fait l’objet d’une 
exploitation scientifique. Il n’est pas rare d’y trouver des informations contradictoires ou non concordantes 
qui peuvent induire des conclusions erronées.

4  Bibliothèque universitaire de Lund/Suède, Polski Instytut Zrodlowy w Lund (PIZ), Lokocinski Collection, vol.
30 :2.
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2. La 5e brigade SS de construction ferroviaire

2.1 Création, mission et position hiérarchique des brigades SS de construction 
ferroviaire.

A partir de 1942, l’absence des ouvriers,  envoyés  combattre  au  front,  se faisait
cruellement sentir dans les établissements industriels allemands. Pour surmonter cette
pénurie de main-d’œuvre, l’administration SS misait de plus en plus sur le travail forcé
des prisonniers des camps de concentration, dans l’industrie de l’armement. Ils furent
déportés par milliers dans des « camps extérieurs » pour y être exploités ou « loués »
contre paiement à des entreprises privées.

Plus tard, avec la création du « SS-Wirtschafts- Verwaltungshauptamt » (WVHA) ou
centre de gestion économique de l’administration SS en mars 1942, le système
concentrationnaire Nazi était devenu un puissant facteur économique  1.  Au sein du
WVHA, les affaires administratives, économiques et de génie civil relevaient de cinq
services. Le WVHA était dirigé par le général SS Oswald Pohl. L’inspection des camps de
concentration (IKL), créée dès 1935, sous le général SS Glück en tant que « groupe D
camps de concentration » lui était subordonné 2. L’utilisation de prisonniers dans le génie
civil était organisée par le « groupe C camps de concentration » du WVHA. Leur chef, le
général SS Dr Hans Kammler, commandait également les brigades du génie SS (SS-BB).
Avec les brigades du génie SS n° I à III mises en place à l’automne 1942 3, les prisonniers
ont pour la première fois été employés en grand nombre dans les  espaces publics, à
l’extérieur des camps. Ils devenaient ainsi visibles pour la population civile des villes
allemandes détruites par les bombardements alliés. Les commandos d’environs 1000
prisonniers exécutaient des missions de déblaiement, de sauvetage et de désamorçage
de bombes non explosées.

Par la suite, le champ d’action de Kammler se développa constamment, en se voyant
confier des missions spéciales dans l’industrie d’armement. En tant que « fondé de
pouvoir du Maréchal SS », il fut affecté à « l’état-major des chasseurs » qui relevait du
ministère de l’armement et devait planifier et réaliser des sites de production souterrains
4.

1   Jan Erik Schulte : travail forcé et extermination. L’empire économique SS. Oswald Pohl et le centre 
d’administration économique SS 1933-1945, Paderborn 2001.
2   A l’intérieur du groupe D, le service D II était responsable de la mise à disposition de détenus des camps de 
concentration en tant que travailleurs.
3   La brigade de génie SS n° IV ne fut créée qu’en août 1943, la n° 5 en mars 1944.
4   Avec la réorganisation de «  l’état-major des chasseurs » en « état-major de l’armement » à partir d’août 
1944,  tous les programmes d’armement et d’équipement importants des armées de l’air, de terre et de la 
marine, ainsi que le programme des locomotives, furent dirigés de manière centralisée. Dieter Eichholtz : 
Histoire de l’économie de guerre allemande 1939-1945, vol. 1, Munich 2003. P. 49.
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L’administration SS était  chargée des plus grands projets de ce que l’on appelait  les
mises en sous-sol. Un « commandement spécial Kammler » organisait et coordonnait les
travaux sous les ordres du ministère de l’armement. Il installa, sur tout le territoire du
Reich, des unités d’inspection et de commandement (Inspection du génie SS) qui étaient
dirigées par le groupe C des SS-WVHA 5. A la fin de 1944, plus de 200 000 prisonniers des
camps de concentration travaillaient dans le domaine de compétence de Kammler, à
l’extérieur des camps de base 6.

Comme envoyé spécial du maréchal SS, Kammler était responsable, depuis septembre
1943, de la production de la fusée V2. Les ouvriers et le personnel de surveillance pour la
mise en place de la production des engins V1 et V2 dans le secteur de Nordhausen à la
lisière Sud du massif du Harz étaient fournis par le camp de concentration de Mittelbau-
Dora, spécialement construit à cet effet 7.

Bien que le camp dépendait formellement du groupe D du WVHA, Kammler avait, de
par ses pouvoirs spéciaux, pratiquement la mainmise absolue sur l’emploi des
prisonniers. En mars 1944, la SS envoya la Ve brigade SS du génie, mise en place depuis
peu à Cologne et forte de 2500 hommes, dans le Nord de la France en train. A Cologne,
avant leur départ, les détenus devaient aménager des wagons de marchandises pour
leur hébergement. La Ve brigade SS du génie était le premier commando extérieur dont
l’installation avait un rapport explicite avec les armes de représailles. Les prisonniers
construisaient des pas de tir et des abris pour les V1 et V2. Ils étaient employés en outre
pour le rétablissement des voies ferrées et des routes détruites par les bombardements.
Bien que les prisonniers aient été hébergés le plus souvent dans des camps en dehors du
domaine ferroviaire pendant leur affectation en France, la Ve brigade SS du génie peut
être considérée comme un précurseur des brigades SS de construction ferroviaires
créées par la suite 8.

Après le débarquement des alliée en Normandie en juin 1944, la Ve brigade SS du génie
s’est repliée dans le camp de Mittelbau-Dora. Les pas de tir pour les armes de
représailles que les prisonniers avaient installées dans le Nord de la France ne furent
jamais utilisés. 

5 Cf. Schulte : Travail forcé et extermination, p. 409-412.
6 Nikolaus Wachsmann : KL. L’histoire des camps de concentration nazis, Munich 2015, p. 854 et s., 

remarque 22.
7 Dès mars 1944, des armes V1 furent construites en série dans un service de l’usine Volkswagen près de 

Fallersleben.
8 La 1e brigade SS du génie, installée sur l’île anglo-normande d’Aurigny jusqu’à fin juin 1944, était un autre 

précurseur des brigades SS de construction ferroviaire. Pendant la retraite de plusieurs semaines en juillet-
août 1944, des côtes de la Manche jusqu’à Sollstedt en Thuringe, les prisonniers étaient hébergés dans un 
train de wagons de marchandises. Depuis ce camp mobile, ils construisaient des pas de tir pour V1 en 
Belgique. 514 prisonniers de la 1e brigade SS de génie ont été intégrés dans les effectifs de la 1e brigade SS 
de construction ferroviaire (plus tard 6e). Archives fédérales Ludwigsburg B 162/15362, p. 491510 (120), 
remarque finale 5. SS-EbBB.
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Figure 1 : secteurs d’opération des armes de représailles et voies de ravitaillement durant l’hiver 1944/45

Secteurs d’opération V1 et V2 Tracé du front Quartier général
Voies ferrées de ravitaillement Objectifs Londres Division z. V.

et Anvers

A la suite de l’attentat raté du 20 juillet 1944 contre Adolf Hitler, le maréchal SS Heinrich
Himmler fut nommé chef de l’armement de l’armée de terre et commandant en chef de
l’armée de réserve  9. Les armes de représailles étaient donc sous sa coupe. Kammler
étant déjà responsable de la production, Himmler lui transmit progressivement la
responsabilité militaire de  l’emploi de ces armes. Pour  cela, Kammler prit le
commandement de la « division pour les représailles » (Division zur Vergeltung ou z. V.)
nouvellement créée. Elle était composée de soldats de la Wehrmacht et de Waffen-SS
ainsi que de techniciens civils 10.

Avec la création du « corps d’armée pour les représailles » à partir de février 1945,
toutes les unités d’armes à longue portée se retrouvèrent finalement sous les ordres de
Kammler. Les pas de tir du groupe Nord de la division z.V. étaient aux Pays-Bas et dans la
région de Steinfurt dans l’Ouest du Münsterland. Le groupe Sud  11 était stationné, à
l’automne 1944 dans le Hunsrück, avant de devoir se replier fin novembre sur la rive Est
du Rhin. Les principales cibles des armes de représailles étaient Londres et Anvers 12.

9 L’armée de réserve était une partie de l’armée de terre allemande. Elle avait particulièrement pour mission
de former les soldats de la Wehrmacht et de développer des innovations techniques. Vers la fin de la 
guerre l’armée de réserve formait le dernier carré de la Wehrmacht.

10 A ne pas confondre : la signification de « z.V. » pour les armes de représailles est différente de celle de 
« z.b.V. » utilisée pour les unités des forces spéciales.

11 Le groupe Sud était composé des batteries de V2 de la section d’artillerie 836. Jusqu’en novembre 1944, 
elles étaient stationnées près de Hermeskeil dans le Hunsrück, et à partir de décembre, près de Hillscheid 
et de Hachenburg dans le Westerwald. La III° section du régiment de DCA 155 utilisait des armes V1 depuis
des sites de l’Eifel.

12 Alors que Londres avait été choisie comme cible dans un but terroriste, le port d’Anvers était un objectif 
militaire important, la principale base de ravitaillement des Américains et des Britanniques.
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Le ravitaillement en matériel et carburant s’effectuait avec la Reichsbahn (chemins de
fer) la nuit jusqu’à proximité des lieux de travail  13. La Wehrmacht (armée) fournissait
l’escorte de protection jusqu’aux installations de lancement, ainsi que les surveillants de
la structure de lancement. Pour garder ouvertes les voies de transport des « ses » V-
Waffen (armes de représailles), Kammler mit  en place les brigades de construction
ferroviaire près des tronçons d’importance stratégique 14. De là, elles pouvaient rejoindre
rapidement les lieux de travail  et commencer les  réparations  sans délai. L’équipe de
travail des brigades SS de construction ferroviaire était composée, comme celle des
brigades du génie SS, de prisonniers des camps de concentration. Leur sort se
différenciait très peu de celui de leurs compagnons d’infortune dans les camps de
concentration fermés. D'un  côté  comme  de  l'autre, ils étaient livrés aux conditions
extrêmes de vie et de travail, à la terreur et aux violences des SS et des Kapos.
L’appellation de « camp de concentration sur rails » ou « camp de concentration
itinérant » pour désigner les brigades SS de construction ferroviaires, semble donc
justifiée 15.

De septembre 1944 à janvier 1945, pas moins de huit brigades de construction
ferroviaire ont été mises en service. Le commandant SS Gerhard Weigel, « inspecteur des
travailleurs du front et des brigades du génie SS », fut nommé à la tête des brigades de
construction ferroviaire et subordonné directement à Kammler  16. Alors que les cinq
brigades du génie SS déjà existantes étaient désignées par les chiffres romains de I à V,
les nouvelles brigades SS de construction ferroviaires allaient finalement obtenir,  après
maintes tergiversations, les chiffres arabes de 5 à 13 17.

Manifestement, l'organigramme du groupe C de la SS-WVHA relatif à  la composition
des brigades SS de construction ferroviaire n’avaient pas toujours été communiqués
clairement aux camps de concentration qui devaient fournir les prisonniers. 

 

13 Le personnel des chemins de fer néerlandais étant en grève depuis le 17.9.1944, la Reichsbahn devait se 
charger du transport à travers les Pays-Bas.

14 Cf. Fings : Guerre, société et camps de concentration, p. 249 et s.
15 Cf. Bernd Boll : Camp de concentration sur rails. Les brigades de construction ferroviaire de la SS à 

Offenbourg 1944/45, dans : L’Ortenau. Journal de l’association pour l’histoire du pays de Bade central, 
73/1993, p. 480-514, et Wachsmann : KL, p. 536. Comme toutes les brigades SS de construction ferroviaire 
dépendaient d’un camp de concentration central, les appellations de « camp extérieur sur rails » ou 
« camp extérieur itinérant » seraient plus exactes, mais moins expressives.

16  Cf. Plan d’affectation des postes de la SS-WVHA, dans Schulte : Travail forcé et extermination, p. 484 et s.
17 La correspondance partielle entre les chiffres romains et arabes, ainsi que les changements d’appellation 

ultérieurs, provoquèrent dès le début des confusions récurrentes dans les correspondances écrites. A 
propos de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, il y a ainsi des confusions avec les 1e, III°, IV° et V° 
SS-BB, la 3e SS-EbBB et la 1e et la 6e SS-EbBB. Les 3e, 4e ou 9e SS-EbBB n’ont jamais vu le jour.
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Figure 2 : locomotive de la série 224 en gare d’Osnabrück après l’attaque aérienne du 13.9.1944. Inscription sur le tender : « les 
roues doivent tourner pour la victoire ».

Ceci est confirmé par un courrier du 8  octobre  1944 de la direction du camp de
concentration de Buchenwald. Dans ce courrier, il est demandé « combien de détenus
des 1e et Ve brigades du génie ont été transférés dans ce secteur, et s’il est exact que ces
détenus ont été employés dans les brigades de construction ferroviaire. Le cas échéant, je
vous prie de m’indiquer les nouveaux sites de stationnement de ces brigades de
construction ferroviaire »  18.  Malgré ces problèmes de communication, la brigade de
construction ferroviaire n° 1 sous le commandement du lieutenant SS Walter Fikeis était
à pied d’œuvre dès le 12 septembre 1944 19.  Une brigade de construction ferroviaire n° 2
sous le commandement du lieutenant SS Kurt Schäfer avait été mise sur pied dans le
camp de concentration d’Auschwitz  20.  Une troisième brigade SS de construction
ferroviaire sous le commandement du sous-lieutenant SS Erhard Taubert  devait être
mise en place à Berga-Kelbra près de Nordhausen dans le Sud du massif du Harz 21.

18 Documentation du centre mémoriel du camp de concentration de Mittelbau-Dora, DMD 010101 003 : 
Ordres de service, Courrier de la direction des travaux du camp de concentration de Buchenwald du 
8.10.1944.

19 Fings : Guerre, société et camps de concentration, p. 249. La brigade fut renommée plus tard 6e brigade SS 
de construction ferroviaire.

20 Le 13.10.1944, la 2e brigade SS de construction ferroviaire fut également subordonnée au camp de 
concentration de Buchenwald. Plus tard elle fut renommée 7e brigade SS de construction ferroviaire.

21 DMD 010101 003, Courrier de réponse de la direction des travaux du camp de concentration de Mittelbau 
du 11.10.1944. Toutefois, selon ses propres déclarations, Taubert tomba malade pour une longue période 
à partir de septembre 1944, et n’était donc plus en mesure de poursuivre ses fonctions de commandant 
d’une brigade de construction ferroviaire. Fings : Guerre, société et camps de concentration, p.331.
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Le train de chantier destiné à cette brigade n’était cependant pas terminé. En effet, les
installations de production nécessaires à la transformation des wagons avaient été
détruites lors d’un bombardement en août 1944. C’est probablement pour cette raison
qu’il fut renoncé définitivement à la création d’une 3e brigade SS de construction
ferroviaire.

En lieu et place fut créée, apparemment dans un délai très court 22, une 5e brigade SS de
construction ferroviaire. Le travail des trois premières brigades SS de construction
ferroviaire se situait clairement dans le contexte de l’emploi des armes de représailles V1
et V2 23. Sur les lieux de travail des brigades SS de construction ferroviaire, les limites de
compétences n’étaient, dans un premier temps, pas clairement définies entre les
différentes organisations qui fournissaient la main-d’œuvre pour la réparation des
dommages aux installations ferroviaires.

Le ministère des transports était compétent pour le personnel de la Reichsbahn.
L’organisation Todt (OT) relevait du ministère de l’armement. Les « Gauleiter » (genre de
sous-préfet) agissant comme commissaires de la défense, fournissaient la main-d’œuvre
locale et la SS mettait à disposition les détenus des camps de concentration. La
répartition des compétences n’était pas très claire et on ne savait pas vraiment qui avait
le pouvoir de coordonner les activités de ces organisations et de donner des instructions.
Ce chaos de compétences prit fin avec la création des brigades SS de construction
ferroviaire.

En octobre 1944, le ministre de l’armement Speer se vit confier le pouvoir de décision
exclusif quant à l’emploi des prisonniers des camps de concentration 24. En février 1945, il
dirigea  aussi  le commissariat général de la Reichsbahn. Afin de pouvoir mieux
coordonner les travaux de réparation du réseau ferré, Speer fit installer au sein du
ministère des transports une commission spécialisée 25 coiffée d’un état-major principal.
Le commandant SS Gerhard Weigel, à la tête des brigades SS de construction ferroviaire,
fut détaché auprès de cette instance  26. La nomination de Weigel à l’état-major des
transports le plaçait sous les ordres du général SS Hans Kammler. Celui-ci s’était vu
attribuer des compétences supplémentaires, au sein de l’état-major de l’armement, pour
l’emploi des armes de représailles. La SS avait désormais la mainmise sur l’organisation
des opérations spéciales sur les voies ferrées. 

22  Ibidem p. 249
23  Ibidem
24  Cf. Schulte : Travail forcé et extermination, p. 402 et s. L’affectation des détenus des camps de   

concentration relevait précédemment du groupe D du SS-WVHA (centre de gestion économique de  
l’administration SS).

25  L’ordonnance n° 388 du Führer constituait la base légale pour l’installation de l’état-major des transports. 
Dans : Martin Moll : ordonnances du Führer 1939-1945. Edition de toutes les directives écrites de Hitler, 
non reprises au journal officiel du Reich et concernant les domaines de l’état, du parti, de l’économie, de la
politique d’occupation et de l’administration militaire, Stuttgart 1997, p. 482.

26 Cf. Fings : Guerre, société et camps de concentration, p. 332. 
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Figure 3 : la gare d’Osnabrück après le bombardement du 13.9.1944.

Le fait que le ministre de l’armement Speer nomma Eckhard Bürger comme
commissaire général pour le rétablissement des voies ferrées du Reich  27, ne changea
rien à cet état de fait.

Au sein des brigades SS de construction ferroviaire, le pouvoir de commandement était
théoriquement  séparé entre la direction technique et la gestion des prisonniers. Le
directeur technique de la brigade de construction ferroviaire, responsable d’un chantier,
appartenait au groupe C du SS-WVHA. Il était toujours flanqué d’un greffier, expert dans
les affaires de camp de concentration 28. Le greffier, avec son équipe de surveillance, était
subordonné au groupe D camps de concentration.

Après la guerre, cette séparation théorique des pouvoirs permit aux quelques têtes du
personnel technique  29 du groupe C, de plaider non-coupable de crimes contre les
détenus des camps de concentration. Le service instructeur de la police judiciaire du
Land de Rhénanie Nord-Westphalie ne chercha pas plus loin et se contenta de leurs
déclarations.

27  Archives fédérales Berlin R3/1623a, Décret du ministre de l’armement et de la production de guerre du 
18.3.1945.

28  Archives fédérales B 162/30086, p. 5, remarque concernant : décisions locales concernant les brigades SS 
de construction ferroviaire. Police judiciaire de Rhénanie du Nord-Westphalie, du 28.1.1975.

29  Ibidem, p. 48.
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« A propos des assassinats délibérés de prisonniers sur leur lieu de travail ou lors des
marches forcées d’évacuation des camps, seul les membres du groupe D pourraient
être en mesure de fournir des renseignements ou témoignages utiles à l’enquête. Ceci
n’exclut pas, bien entendu, qu’un quelconque événement ait pu venir aux oreilles d’un
membre de l’état-major 30. »

 
La mission de la direction technique était par contre :

« de remplir de multiples tâches indispensables à la guerre. Elle ne pouvait donc pas
se permettre de renoncer à une force de travail, ni mépriser une vie humaine, car
toute la mission aurait été mise en péril. Le but d’une telle brigade était plutôt de
préserver le capital humain afin de remplir les tâches imposées et d'atteindre  les
objectifs fixés. La mort inutile d’une seule personne aurait été parfaitement contre-
productive 31. »

Le directeur technique décidait des missions et de l’emploi de la brigade de
construction ferroviaire et de ses prisonniers. Le greffier  lui était subordonné de fait.
Cette situation ne pouvait qu'affaiblir la séparation théorique entre pouvoir technique et
disciplinaire. Indépendamment des compétences théoriques et de la nécessité juridique
d’une séparation des pouvoirs, les membres des deux groupes administratifs ont dû
s’entendre sur le principe que la force de travail des prisonniers des camps et de leurs
commandos extérieurs devait être exploitée à fond sans exclure la mort de détenus.  

A partir de janvier 1945, l’ensemble des huit brigades SS de construction ferroviaire, qui
étaient auparavant subordonnées à différents camps de concentration, furent placées
sous le commandement du camp de concentration de Sachsenhausen  32. Ce
regroupement était manifestement une simple mesure administrative, sans changement
perceptible pour le personnel SS de surveillance et les prisonniers des différents sites. Le
camp de concentration de Sachsenhausen n’enregistrait que les changements dans
l’effectif des prisonniers. Les transferts de détenus se poursuivaient, comme
précédemment, entre les différents camps de concentration.

30  Ibidem
31  Ibidem. Cette conclusion de l’enquêteur corrobore la déclaration de l’ancien commandant de la 5e brigade 

SS de construction ferroviaire, le lieutenant SS Landau : « je considère que nous avions une certaine tâche à
accomplir, et qu’il valait donc mieux que nos effectifs soient au complet ». Archives fédérales B 162/15439, 
p. 639, audition du témoin Helmut Landau du 28.2.1973.

32  Archives du mémorial de Sachsenhausen. JSU 1/101, Bl. 29, Déclaration modificative du 26.1.1945. Le 
camp de concentration de Sachsenhausen signala l’arrivée de 5216 prisonniers en provenance des brigades
SS du génie.
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2.2 Composition et mission de la 5e brigade SS de construction ferroviaire

Le chiffre 5 suggère l’étroite interdépendance en matière d’organisation et d’effectifs
entre la 5e brigade SS de construction ferroviaire et la V° brigade SS du génie. Sur les
effectifs de celle-ci étaient prélevés l’encadrement de la brigade, l’équipe de surveillance
et la majeure partie des prisonniers opérationnels de  la 5e brigade SS de construction
ferroviaire. Elle fournissait sans doute une partie de l’équipement. Ainsi, quelques-uns
des wagons modifiés au printemps 1944 à Cologne pour la Ve brigade SS du génie ont pu
être réutilisés par la nouvelle brigade de construction ferroviaire, très vite mise en place.
Le numéro postal militaire 15566 de la V° brigade SS du génie fut réutilisé par la 5e

brigade SS de construction ferroviaire 33.

C’est probablement le 26  septembre  1944 que la 5e brigade SS de construction
ferroviaire commença son travail avec, dans un premier temps, 19 prisonniers 34. Ce jour-
là, elle fut employée à la pose de voies ferrées près de Heringen. Le chantier principal
pour les deux semaines suivantes était dans les  environs de la gare de triage de
Sangerhausen située à une trentaine de kilomètres de Heringen 35.

Durant cette période, la SS augmenta progressivement les effectifs de prisonniers
jusqu’à 498 hommes 36. Le dernier arrivage de prisonniers avant le transfert à Osnabrück
eut lieu le 9 octobre 1944  37. Il s’agissait des 179 prisonniers qui devaient constituer
l’effectif de base d’une troisième brigade SS de construction ferroviaire 38. 

33 Le numéro postal militaire à cinq chiffres était une sorte de code postal. Il restait affecté à une unité 
déterminée jusqu’à sa dissolution. Avant de désigner la V° brigade SS du génie, le numéro postal militaire 
15566 appartenait d’abord à une compagnie de boucherie, puis à une unité combattante à Stalingrad en 
1943.

34 Le journal des effectifs mentionne 19 prisonniers à l’appel matinal du 26.9.1944 à 7 heures : journal des 
missions de la 5° brigade SS de construction ferroviaire, dans : Alvin-portal.org. Dans un certificat de bonne
conduite pour l’ancien prisonnier Karl j., le 26.9.1944 est mentionné comme date de début des travaux.

35  A la gare de Sangerhausen, la ligne Magdeburg-Erfurt bifurque de la ligne Halle-Kassel.
36  Journal, p. 6, 12 et 14. Le 1.10.1944 103 prisonniers arrivaient du camp de Mittelbau, le 7.10.1944  200 

prisonniers, puis le 9.10.1944 encore 179 prisonniers. Trois prisonniers ont été renvoyés à Mittelbau le 
8.10.1944. On avait probablement prévu un effectif théorique de 504 hommes pour toutes les brigades SS 
de construction ferroviaire. 

37  Journal, p. 14.
38 ITS 1.1.27.1/0018/0072-0075 : Liste de transfert des prisonniers du camp de Mittelbau transférés à la 

brigade de construction ferroviaire n° 3 à Heeringen. Un prisonnier a été rayé de la liste qui comportait à 
l’origine 180 personnes. Le nom du lieu est écrit sur la liste avec « ee », mais il s’agit bien de «  Heringen ». 
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Dès le 12 octobre 1944 il a fallu renvoyer  30 prisonniers au camp de Mittelbau pour
cause de maladie  39. Le dimanche 15 octobre 1944, la brigade de 471 prisonniers était
prête à embarquer en gare de Berga-Kelbra à destination d’Osnabrück 40. Au cours de la
journée du lendemain, le convoi arriva en gare d’Osnabrück-Hörne 41. Lors d’une audition
de témoin après la guerre, le lieutenant SS Helmut Landau, le chef d’unité de l’époque, a
décrit le lieu de travail et la mission de la brigade 42 :

 « Le lieu de travail  était dans le secteur de Münster-Osnabrück-Rheine. La brigade
avait pour mission de réparer les dégâts de bombes dans ce secteur de telle manière
que les lignes soient praticables de nuit sur au moins une voie. C’était indispensable
pour permettre le transport des armes V1. »

En septembre 1944, donc à la veille de  la  mise  en  place de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire à Osnabrück, le président de la direction de la Reichsbahn de
Münster, le docteur  Wilhelm Schell, avait souligné l’importance d’un réseau ferroviaire
opérationnel pour le ravitaillement en armes de représailles : « En attendant le moment
décisif, il s’agit de gagner du temps afin que nous puissions engager nos armes à l’instant
propice. »  43  Effectivement, le choix du tronçon Osnabrück-Rheine par  la  direction
régionale de Münster est un autre indice prouvant que le stationnement de la 5e brigade
SS de construction ferroviaire était bien lié au déploiement des armes de représailles. 

39 Journal, p. 17. En contrepartie, la 5e brigade SS de construction ferroviaire n’allait obtenir que trois 
nouveaux prisonniers.

40 Journal, p. 20. La gare de Berga-Kelbra est située à environ huit kilomètres de Heringen sur la ligne qui va 
vers Sangerhausen. Ses nombreuses voies conduisaient à Rottleberode et Stolberg. Le site relativement 
protégé à l’extrémité Sud du massif du Harz et la proximité du camp de Mittelbau offraient des conditions 
idéales pour la composition du train. La 1e brigade SS de construction ferroviaire (renommée plus tard n° 6)
avait d’abord été basée en gare de Berga-Kelbra.

41  Journal, p. 21.
42  Archives fédérales B 162/15439, 639, Audition témoin Helmut Landau du 28.2.1973.
43 Archives de Basse-Saxe, site d’Osnabrück (NLAOS) Rep 980 – 1912 n° 37369, acte de dénazification du Dr 

Wilhelm Schell. Le juriste Schell était déjà membre du parti Nazi de la Sarre avant 1933. En 1942 il devint 
président régional de la Reichsbahn à Münster. Lors des réunions de travail il exigeait, jusque dans les 
dernières semaines de guerre, un comportement ferme et une volonté absolue de tenir jusqu’au bout. Le 
20.2.1945 il fut décoré de l’une des plus hautes distinctions du régime Nazi. Après la fin de la guerre, Schell
a été classé en 2e instance d’une commission de dénazification dans la catégorie IV (celle des suiveurs) et 
rétrogradé dans sa carrière de fonctionnaire des chemins de fer allemands.
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A partir de l’automne 1944, les gares d’approvisionnement et les sites de lancement de
la plupart des armes V1 et V2 se situaient dans un étroit couloir le long de la ligne
ferroviaire Est-Ouest qui venait d’Allemagne centrale jusqu'aux Pays-Bas via Osnabrück et
Rheine. L’état-major de la division des armes de représailles avait son siège dans la ville
voisine  de Haaksbergen, tout près de la frontière germano-hollandaise  44. Dans les
mémoires du capitaine danois Morten Vesterdal, qui devait réparer les voies dans le
secteur frontalier germano-hollandais, de janvier à mars 1945, comme prisonnier du 1er

train de chantier de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, les armes de représailles
sont même expressément mentionnées 45 :

« Quand nous arrivâmes enfin dans le secteur de Rheine, il y eut une alarme
aérienne. (…) C’était peut-être précisément le jour où j’ai pu voir quelques armes de
représailles V1 ou V2 qui étaient tirées depuis des rampes à quelques kilomètres de
nous. Cela me semblait étrange que le panache de fumée qui apparaissait à la mise à
feu des missiles, puisse former une ligne quasiment en zigzag. »

Dans le rapport du lieutenant-colonel SS Weigel à propos de sa tournée d’inspection
menée en février 1945 auprès des brigades SS de construction ferroviaire, il n’est
généralement question que de l’emploi des brigades pour réparer les dégâts aériens sur
les voies de la Reichsbahn et de la « sécurisation du ravitaillement pour les troupes
combattantes », sans que les armes de représailles ne soient expressément mentionnées
46.

Dans la pratique, l’activité de la 5e brigade SS de construction ferroviaire ne se limitait
pas aux travaux sur la ligne Est-Ouest, essentielle pour la logistique des armes de
représailles. Tous les jours, des commandos de prisonniers s’activaient sur de nombreux
kilomètres de la très fréquentée  ligne principale Nord-Sud que reliait Hambourg et
Brème à la Ruhr et à la Rhénanie.

44 Plus tard l’état-major séjourna brièvement au château de Darfeld avant d’être transféré finalement à 
Suttrop dans le Sauerland près de Warstein. Le général SS Kammler visita à plusieurs reprises les sites de 
lancement dans le secteur de Steinfurt en compagnie du ministre de l’armement Speer. Cf. Rheinhard 
Brahm : La fusée à longue portée V2 et ses sites de lancement dans les arrondissements de Borken, 
Coesfeld et Steinfurt. Un article sur l’histoire militaire en même temps qu’une contribution à l’histoire 
locale et régionale, Metelen 2007, p. 24.

45 Morten Vesterdal : Mon séjour dans les camps de concentration allemands, p. 36 et s. C’est, jusqu’à 
présent, l’unique témoignage d’un ancien prisonnier de la 5e brigade de construction ferroviaire qui 
mentionne les armes de représailles.

46 Archives fédérales, NS 19/771, rapport d’inspection Weigel du 2.3.1945.    
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La réparation des dégâts aux installations ferroviaires autour d’Osnabrück et de Rheine
n'était  pas  faite  uniquement par la 5e brigade SS de construction ferroviaire et le
personnel de la Reichsbahn 47.

Le rapport d’inspection de Weigel à propos de sa tournée auprès des directions de la
Reichsbahn et des brigades SS de construction ferroviaire de février 1945 mentionne
également l’organisation Todt (OT), qui travaillait parfois sur le même tronçon que la 5e

brigade SS de construction ferroviaire. Il est fait mention de l’emploi de détenus des
camps de concentration en commun avec des prisonniers de guerre 48. A la date du 12
février  1945, Weigel indique : « Réunion avec l’encadrement du bureau d’exploitation
d’Osnabrück49. En même temps, entretien concernant les interventions mobiles avec le
camp de prisonniers de guerre d’Osnabrück. 50   »

La coordination des travaux relevait de la compétence de l’état-major technique de la
direction de la Reichsbahn de Münster, dont faisaient partie le président de la direction
régionale de Münster, le docteur Schell 51, et le chargé de mission Karl Weiss 52, cadre de
l’organisation Todt (OT).

47 Au cours de la guerre, la Reichsbahn utilisait, outre son propre personnel, des centaines de milliers 
d’étrangers et de travailleurs forcés. Rien que dans l’agglomération d’Osnabrück, ils devaient être au moins 
1800 ouvriers répartis dans onze campements. Cf. Thorsten Heese : Topographie de la terreur. National-
socialisme à Osnabrück, Bramsche 2015, p. 333-352.

48 Depuis octobre 1944, le maréchal SS Himmler, commandant en chef de l’armée de réserve, avait la 
responsabilité des prisonniers de guerre. Il délégua cette compétence au SS-WVHA (centre de gestion 
économique de l’administration SS).

49 Le bureau des opérations ferroviaires d’Osnabrück, en tant qu’administration territoriale, était subordonné 
à la direction régionale de Münster.

50 Archives fédérales, NS 19/771, rapport d’inspection Weigel du 2.3.1945, inscription du 14.2.1945. A propos
de la réunion concernant une « opération spéciale », il n’est pas clairement établi s’il s’agit de coopération, 
d’une mission concrète ou d’un camp de prisonniers.

51 Weigel le désigne comme « chargé de mission » du district de Hanovre-Oldenburg. La direction régionale 
de Münster englobait une partie des districts de Westphalie-Nord (capitale Münster) et de Weser-Ems 
(capitale Oldenburg).

52 Karl Weiss était, jusqu’en juin 1944, responsable du secteur Ouest de l’organisation Todt en France, et en 
même temps ingénieur, avec rang de général, membre du commandement supérieur du corps d’armée D. 
Il commandait temporairement l’emploi de plus de 160 000 ouvriers de l’organisation Todt, en majorité des
travailleurs forcés et des détenus des camps de concentration, pour la construction des ouvrages du mur 
de l’atlantique. Avec la retraite des troupes allemandes, son domaine d’activité se réduisit de plus en plus.  
Comme chef du groupe opérationnel III (Hansa) de l’organisation Todt, sa compétence s’étendait encore 
sur tout le Nord-Ouest de l’Allemagne et, vers la fin de la guerre, sur la région Weser-Ems. Cf. MIRS 
Londres : manuel de l’organisation Todt, partie 5, organisation des effectifs des unités de l’organisation 
Todt, et Franz W. Seidler : l’organisation Todt. Construire pour l’état et l’armée 1938-1945, Bonn 1998, p. 
222.
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12.2.45 Osnabrück :

J’ai immédiatement organisé, par l’intermédiaire de la sous-préfecture, le comblement 
des cratères de bombes avec l’aide de la population. Les premières équipes de 
remblaiement sont arrivées dès 7 heures du matin, de sorte que le train bloqué a pu 
redémarrer et poursuivre sa route.
Liaison à Osnabrück. Visite de la 5e brigade SS de construction ferroviaire. Lieutenant 
Landau. La brigade est occupée à réparer divers sites endommagés. Pas de critique à 
formuler. Très bonne organisation. Au sein de la 5e brigade SS de construction ferroviaire 
sont mis en place des trains de chantier spécialisés.
1) Train rails et ballast
2) train aiguillages
3) train bâtiments
4) train main-d’œuvre auxiliaire (remblaiement des cratères de bombes).
Réunion avec l’encadrement du district d’Osnabrück et discussion à propos de l’emploi de
prisonniers de guerre du camp d’Osnabrück sur les chantiers mobiles.
Les travaux de la brigade sont perturbés par de violentes attaques de chasseurs-
bombardiers.

13.2.45 Osnabrück : 

Visite de la voie de contournement d’Osnabrück et de la gare de Rheine.
L’ardeur au travail de la brigade est exemplaire. Selon les dires de l’encadrement, le 
rendement des équipes de l’organisation Todt engagées dans le même secteur, n’atteint 
pas le même niveau.

14.2.45 Münster : 

Réunion à la direction régionale de Münster. Présents : Dr Scheel, président, Weiss, 
directeur de l’organisation Todt, le représentant de la sous-préfecture de Hanovre-
Oldenburg.
La contribution des officiers SS est approuvée et considérée comme extrêmement 
précieuse. Trajet (de nuit) vers Cologne.

15.2.45 Zündorf     près     de     Cologne : 

Arrivée à Zündorf près de Cologne, 5° brigade SS, Lieutenant Fikeis ; Installation dans de 
nouvelle fonctions, puis entretien avec le vice-président Andres à propos du domaine de 
compétence des officiers SS affectés.

16.2.45 Cologne : 

Réunion avec l’encadrement des équipes de chantier.
Présents : Organisation Todt
Le représentant du sous-préfet
L’action a été reconnue et appréciée par tous les présents. Départ vers Bad-Kreuznach 
(voyage de nuit).

17.2.45 Bad-Kreuznach : 

Visite de la 12e brigade. Capitaine Dr Goetze
Présents : Lieutenant Vogt, de l’état-major de Mayence
Dr Kampf, ingénieur ferroviaire.
L’après-midi, entretien avec Dr Schrag, vice-président
Steissenreuther, ingénieur ferroviaire
Dr Kampf, ingénieur ferroviaire

Figure 4 : Extrait du rapport d’inspection du Commandant SS Weigel pour le Général SS Kammler du 
2.3.1945.
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Comme représentant de l’administration SS, le lieutenant Helmut Landau, commandant
de la 5° brigade SS de construction ferroviaire, était probablement membre de l’état-
major. Les missions de déblaiement et de dégagement en ville telles que les brigades SS
de construction ferroviaire les effectuaient en priorité depuis 1942  53, ne faisaient en
réalité pas partie des missions primaires d’une brigade de construction ferroviaire. La
ville d’Osnabrück rencontrait néanmoins un certain succès dans ses efforts pour recourir
à la main-d’œuvre des prisonniers des camps de concentration. Des détachements plus
importants s’occupaient du déblaiement après les attaques aériennes, du désamorçage
de bombes non explosées, ou de la construction de logements provisoires pour la ville.
Mais le maire échoua dans sa tentative, en novembre 1944, de mettre les missions de
tous les détenus des camps de concentration, des travailleurs forcés et des prisonniers
de guerre sous régie municipale 54.

2.3 Camp de base, commandos extérieurs et transferts de prisonniers

504 prisonniers de camp de concentration étaient prévus à l’origine pour la 5e brigade
SS de construction ferroviaire  55. Avant même l'installation à Osnabrück, cet effectif fut
réduit à 470 hommes, suite au retour de détenus au camp de Mittelbau pour cause de
maladie  56. Les premiers prisonniers dépendaient tous, dans un premier temps, du
complexe de Mittelbau-Dora qui faisait lui-même partie du camp de concentration de
Buchenwald 57. La plupart d’entre eux avaient été précédemment détenus dans d’autres
camps de concentration. D’anciens prisonniers de la V° brigade SS du génie composaient,
avec 200 hommes en octobre 1944, une grande partie du contingent de prisonniers de la
5e brigade SS de construction ferroviaire. Il fallait y ajouter environ 20 prisonniers
fonctionnels qui faisaient partie de la V° brigade SS du génie et qui, après le repli de la
brigade depuis le Nord de la France à Mittelbau-Dora, étaient provisoirement hébergés
dans des camps situés dans les régions d’Aix-la-Chapelle et de Düsseldorf. 

53 Du 17.10.1942 jusqu’à début mai 1943, 250 prisonniers d’une section de la II° brigade SS du génie étaient 
employés pour des travaux de dégagement et de déblaiement à Osnabrück sous l’égide de la ville. Cf. 
Groupe Pax Christi d’Osnabrück et groupe de travail antifachiste d’Osnabrück (Hrsg.) : Recherche de traces 
Osnabrück 1933-1945, Un tour des lieux de persécution et de résistance à Osnabrück 1933-1945, 
Osnabrück 1995.

54  NLAOS Dep 3b XIX n°124, notes des entretiens du 10.11.1944. Ces notes ne disent pas si la question de 
l’emploi de prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire a été abordée lors de ces entretiens.
55  Cf. Fings : Guerre, société et camps de concentration, p. 254.
56 Journal, p. 17. Le journal mentionne pour le 12.10.1944, le transfert de 30 détenus malades au camp de 

Mittelbau. Le registre des prisonniers comporte une mention manuscrite du 3.12.1944 pour le repli de 35 
détenus. ITS 1.1.27.1/2532050, Registre des prisonniers de la 5e brigade SS (E).

57 Après une réorganisation en septembre 1944, les camps de Dora, Ellrich-Juliushütte et Harzungen ont été 
renommés Mittelbau I, II et III.
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De là, une partie d’entre eux allait rejoindre directement le lieu de travail  de la 5°
brigade SS de construction ferroviaire à Osnabrück. Un autre contingent, d’au moins 200
prisonniers, venait du camp extérieur de Cochem  58, qui faisait partie du camp de
concentration de Natzweiler. Il était dans les communes  de Bruttig et de Treis près de
Cochem sur la Moselle. Après la dissolution du camp extérieur le 15 septembre 1944,
environ 600 prisonniers ont été transférés vers le camp de concentration de Buchenwald
et à son « commando extérieur de Dora » 59. Parmi ces prisonniers, environ 120 hommes
furent transférés, par le camp annexe de Heringen 60 et environ 80 hommes par d’autres
camps annexes de Buchenwald, à  la 5e brigade SS de construction ferroviaire. Tous les
prisonniers étaient déjà très affaiblis par les épreuves subies au camp extérieur de
Cochem. Les 50 prisonniers restants de la première équipe de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire avaient aussi  séjourné dans des camps extérieurs du camp de
concentration de Buchenwald/mittelbau 61.

Le 28 octobre 1944, Mittelbau-Dora se vit attribuer le statut de camp de concentration
indépendant. La 5e brigade SS de construction ferroviaire passa donc pour deux mois
sous la responsabilité de ce camp. A partir du 1 janvier 1945, la brigade allait passer,
comme toutes les brigades SS du génie ou de construction ferroviaire, sous le
commandement du camp de concentration de Sachsenhausen 62.

58 Dans la correspondance avec le camp principal de Natzweiler, le nom du lieu s’écrit avec « K », 
conformément à l’orthographe fixée officiellement le 6.12.1935. Après la guerre on revint à l’orthographe 
originelle de « Cochem ». La plupart des quelque 1500 prisonniers du camp extérieur de Cochem avaient 
été envoyés au camp de concentration de Natzweiler, à partir des camps de concentration de Lublin-
Majdanek (6.4.1944) et d’Auschwitz (3.5.1944).

59 Le convoi parti du camp de concentration de Natzweiler, qui arriva à destination le 17.9.1944, comportait 
au total 1085 prisonniers. Ils furent immatriculés avec un numéro de détenu de Buchenwald des séries 
88000 ou 89000 (88605-89679). C’est probablement dans le cadre du projet de réorganisation du camp 
extérieur en un camp de concentration indépendant, qu’on leur affecta, peu après, de nouveaux matricules
à cinq chiffres commençant par un zéro (01000-02077) pour Mittelbau. Ils étaient inscrits sous ce numéro 
dans le registre des prisonniers et, sauf de rares exceptions, dans le journal de la 5e brigade SS de 
construction ferroviaire. 

60 ITS 1.1.27.1/0018/0072-0075, liste de transport des prisonniers transférés le 8.10.1944 du camp de 
Mittelbau  à la brigade ferroviaire n° 3 – Heringen. La liste comporte 180 prisonniers. 

61 le camp de Heringen vit transiter, outre les anciens prisonniers du camp extérieur, environs 45 autres 
prisonniers pour la 5e brigade SS de construction ferroviaire.

62 Dans la déclaration modificative du 26.1.1945, la 5e brigade SS de construction ferroviaire avec ses 476 
prisonniers est mentionnée pour la première fois comme camp extérieur de Sachsenhausen : Archives du 
mémorial de Sachsenhausen, JSU 1/101, p. 29. Les prisonniers y recevaient visiblement de nouveaux 
numéros de la série 126000. L’usage de ces numéros ne se retrouve que dans les déclarations 
modificatives du camp de concentration de Sachsenhausen.
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A peine quelques semaines après le transfert de la 5e brigade SS de construction
ferroviaire à son nouveau site d’Osnabrück, la composition des effectifs de prisonniers a
changé. Suite à des décès, des blessures ou des maladies pendant les missions de la
brigade, plusieurs échanges de prisonniers ont eu lieu avec les camps de concentration
de Mittelbau et de Neuengamme. Le mercredi 29 novembre 1944, 49 détenus ont été
ramenés au camp de Mittelbau  63. Il n’y a pas d’indices relatifs  à d’autres transferts
depuis ou vers les camps de concentration de Buchenwald ou de Mittelbau. Un premier
convoi  de prisonniers depuis le camp de Neuengamme arriva à la 5e brigade SS de
construction ferroviaire le 20 décembre 1944. Il comportait 80 prisonniers  64. Par  ce
convoi, 40 Russes et Polonais, 35 Danois, 3 allemands 1 Hollandais et 1 Yougoslave
allaient rejoindre la brigade 65. Plus tard, il y a eu d’autres échange de prisonniers entre la
5e brigade SS de construction ferroviaire et le camp de Neuengamme. Le vendredi 9 mars
1945, 100 prisonniers furent transférés de Neuengamme à Osnabrück. Le mardi 13 mars
1945, 130 prisonniers ont été renvoyés, pour cause de maladie, au camp de
Neuengamme  66. Il y avait au moins 680 hommes qui faisaient partie de l’effectif
temporaire ou permanent de prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire.

Le Samedi Saint, le 31 mars 1945, la 5e brigade entamait son repli complet d’Osnabrück
67. Depuis la première escale à Syke, les 33 prisonniers danois restant encore à la brigade
ont pris le chemin du retour le 3 avril 1945 au camp de concentration de Neuengamme
68. Là ils furent regroupés dans le cadre de l’opération de sauvetage « autocars blancs »
entreprise  par le comte suédois Bernadotte. Celui-ci avait obtenu la libération des
prisonniers scandinaves après d’âpres négociations avec des haut-fonctionnaires SS.
Jusqu’à la dissolution de la 5e brigade SS de construction ferroviaire début mai 1945, il n’y
eut plus d’autres échanges de prisonniers. Au sujet  du sort des prisonniers qui ont été
ramenés au camp d’origine durant l'installation de la 5e brigade à Osnabrück, il n’existe
que des renseignements lacunaires. Dès le début de l’été 1944, l’administration SS avait
évacué les camps de concentration et leurs annexes proches du front. Au printemps
1945, c’était au tour des camps de Buchenwald et de Mittelbau d’être dissous. 

63  Journal, p. 65 et archives fédérales B 162/15359, déclarations Otto F. et Jakob L. du 31.10.1972.
64  Journal, p. 86.
65  Flemming B. Larsen : commando Osnabrück dans Johannes Fosmark : Danois dans les camps

de concentration allemands, Copenhague 1945, p. 141. 
66 Journal, p. 169, et archives du mémorial de Sachsenhausen, JSU 1/101, p. 65, déclaration modificative du 

camp de Sachsenhausen du 21.3.1945 concernant le transfert de 130 prisonniers de la 5e brigade vers le 
camp de Neuengamme.

67  Les troupes alliées occupaient Osnabrück le mercredi suivant 4.4.1945.
68  Journal, p. 190. Deux danois étaient probablement déjà revenus à Neuengamme avec le transfert du 

13.3.1945. Vesterdal : avec Ophold, p. 40.
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Pour ceux qui ont vécu la fin de la guerre, les prisonniers de la 5e brigade de
construction ferroviaire revenus à Mittelbau ont été libérés le 15  avril  1945 par les
troupes anglaises à Bergen-Belsen  69. Après l’évacuation du camp de concentration de
Neuengamme, les anciens prisonniers malades de la 5e brigade de construction
ferroviaire qui séjournaient dans ce camp ont été accueillis dans le camp de prisonniers
de guerre (Stalag) XB à Sandbostel près de Bremervörde  70 et dans le secteur pour
hommes du camp de concentration de Ravensbrück 71. Parallèlement, d’autres transferts
d’évacuation de Neuengamme à Bergen-Belsen eurent lieu, dans lesquels d’autres
prisonniers de la 5e brigade auraient pu se trouver. 

2.4  Organisation technique et équipement

La totalité de la 5e brigade SS de construction ferroviaire composée de l’encadrement de
la brigade, du personnel de surveillance SS, des prisonniers des camps ainsi que du
matériel, magasin et installations de ravitaillement était répartie dans plus de 50 wagons
de chemin de fer 72. L’état-major dans le secteur Osnabrück de la brigade disposait d’une
voiture de train express  avec des compartiments de nuit et de séjour. Les équipes de
surveillance habitaient des voitures de seconde classe  73.  Tous les autres véhicules
étaient des wagons de marchandises ouverts ou fermés. Le wagon de marchandises ou
de bestiaux est devenu un véritable symbole des atrocités nazies 74.

69  Archives fédérales B 162/15359, déclaration Jakob L. du 31.10.1972.
70 Archives fédérales B 162/15362, p. 473, déclaration Salomon T. du 4.1.1971 et ITS 3.1.1.1/68526175, 

Stepan Papez, D. carte P2.
71 ITS 1.1.35.1/376845768505, listes d’arrivée du camp de Ravensbrück (section hommes). Le transfert durait 

huit jours. Parmi les déportés, il y avait les anciens prisonniers de la 5e brigade SS de construction 
ferroviaire, Tadeusz Suchsicki, Mate Guina et probablement Joseph Moreau. Moreau décéda à Watenstedt 
près de Salzgittter, une étape dans le voyage d'évacuation au camp de Ravensbrück.

72 Selon F.B. Larsen, la 5e brigade SS de construction ferroviaire se composait de 70 à 80 wagons : Larsen : 
commando d’Osnabrück, p. 142. Ceci correspond à l’interprétation des photos aériennes de la gare de 
triage au printemps 1945. D’autres témoins ne mentionnent que 20 à 30 wagons, ce qui peut s’expliquer 
en partie par le détachement de trains sur d’autres sites d’intervention.

73 Archives fédérales B 162/15362, p. 494, remarque finale concernant la 5e brigade SS du 16.8.1973.
74 Pour cette raison, on peut trouver des wagons de marchandises dans plus de 30 lieux de mémoire répartis 

dans le monde entier, notamment à Yad Vashem en Israël, à Auschwitz et à Lodz en Pologne, à Drancy, Les 
Milles et Langeais en France, ainsi que dans les mémoriaux des camps de Ravenbrück, Mittelbau-Dora et 
Neuengamme en Allemagne.
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Figure 5 : convoi de la 5e brigade SS de construction ferroviaire sur la voie centrale de la gare de triage 
d’Osnabrück-Hörne. Photo aérienne du 9.3.1945. 

Entre les deux guerres mondiales, toutes les compagnies ferroviaires européennes
avaient des millions de ces wagons à deux essieux et bardages en bois dans leur parc. Ils
furent employés par-delà les frontières nationales sur tout le réseau ferré d’Europe
continentale. Pour les wagons de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, il s’agissait
d’anciens modèles français 75. A cause de leur empattement de moins de quatre mètres,
ils avaient une caisse relativement courte, ce qui pourrait expliquer les modestes
dimensions intérieures des véhicules. L’ancien prisonnier danois F.B. Larsen indique, pour
le wagon dans lequel il vivait, une longueur de 6,90 mètres seulement et une largeur de
2,70 mètres  76. Une autre particularité des wagons français était constituée par les
clapets d’aération en tôle et l’inscription latérale « Hommes 40 Chevaux 8 » 77.

75 Larsen : Commando d’Osnabrück, p. 143. Les 6e et 7e brigades SS de construction ferroviaire utilisaient 
aussi des wagons de marchandises fermés français : Fings : guerre, société et camps de concentration, p. 
251, et Curt Letsche : points de rencontre 1945. Roman provenant de la succession de l’auteur avec annexe
documentaire publié par Lothar Letsche, Bonn 2013, p. 236.

76 Il s’agit probablement des dimensions intérieures de la caisse en bois. Larsen : commando d’Osnabrück, p. 
142.

77 Les clapets d’aération et l’inscription se trouvent sur la photo d’un wagon de la 6e brigade SS de 
construction ferroviaire. L’inscription « Homme 40 Chevaux 8 » avait été instituée par décret en 1874 afin 
de faciliter, en temps de guerre, l’utilisation des véhicules pour le transport de troupes. 

28



Figure 6 : Wagon fermé au mémorial des Milles en Provence. 

Sur commande des Deutsche Ausrüstungswerke (DAW) ou usines d’équipement, une
société économique de l’administration SS, les wagons ont été modifiés par les détenus
des camps de Buchenwald, Neuengamme, Auschwitz et Dachau pour servir dans les
brigades SS de construction ferroviaire. L’ancien prisonnier français Pierre Pichavant se
souvenait, lors d’une interview dans les années 1980,  des travaux d’aménagement de
wagons pour la II° brigade SS de construction ferroviaire qui fut envoyée plus tard à Soest
et à Bad Sassendorf 78:

« Mais nous faisions encore d’autres travaux, c’étaient des wagons de marchandises
qu’il fallait isoler (…). Ces wagons servaient d’hébergement pour les prisonniers. Les
wagons arrivaient aménagés au camp, les prisonniers ont isolé les parois avec de la
laine de bois, puis nous avons installé des lits en bois. Quand les voies férrées étaient
détruites par les bombes, 20 à 25 prisonniers étaient acheminés dans ces wagons aux
endroits où ils devaient réparer les voies. »

78 Pierre Pichavant, interwiew 19/20.10.1984, dans :  Deutsche Ausrüstungswerke (Usines allemandes 
d’équipement).
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On peut douter du fait que les wagons employés depuis septembre 1944 aient tous été
aménagés par les ateliers d’équipement DAW. 79 Une partie des wagons de marchandises
ont  dû être repris alors qu’ils étaient déjà achevés. Cela ressort des déclarations de
l’ancien prisonnier Hans G. qui avait fait des missions en France à partir de Cologne avec
la V° brigade SS du génie. Selon ses dires, il aurait travaillé, au dépôt de Cologne durant
une semaine du printemps 1944, à l’aménagement de wagons de marchandises pour la
V° brigade SS du génie : « Nous devions fabriquer des lits qui étaient ensuite remplis de
paille. On nous donnait un poêle en acier et c'était  tout » 80.  L’ancien prisonnier F.B.
Larsen décrit l’aménagement intérieur des wagons avec force détails. Il était hébergé
dans un ces wagons  durant son affectation  à la brigade de construction ferroviaire à
Osnabrück de septembre 1944 à mars 1945 avec 23 autres personnes :

« Aux deux extrémités étaient installées des couchettes sur 3 étages avec 4 places
par niveau, de sorte que chaque homme avait sa propre couchette, certes étroite,
mais qui était équipée d’un matelas de paille et d’une ou deux couvertures de
mauvaise qualité. Les couchettes inférieures étaient sombres et froides ; celles du haut
avaient plus de lumière grâce à l’ampoule fixée au milieu du plafond. Il y avait une
chaleur forte et désagréable le soir quand le poêle chauffait. Mais une fois le poêle
éteint, le froid revenait très vite (…). Entre le poêle et les couchettes il y avait de
chaque côté une table et deux bancs, et donc des places assises pour 12 d’entre
nous. » 81

On ne parle pas d’armoires ou d’étagères. L’espace sous les couchettes et les bancs, et
même les couchettes elles-mêmes, servaient d’espace de rangement. Le dessin ne
montre d’ailleurs qu’une seule porte coulissante 82.  La porte en face devait donc être
démontée ou rester inutilisée. Un wagon dans lequel vivaient un groupe de onze Danois
avec des Russes et deux Allemands était, selon un témoin, également occupé par 24
personnes 83. Cet effectif, aussi mentionné par d’autres prisonniers, devait être la règle
générale. 84

79 Weigel, l’inspecteur des brigades SS de construction ferroviaire, avait rédigé un rapport d’inspection sur la 
13e brigade SS de construction ferroviaire qui ne fut mise en place qu’en janvier 1945. Il y déclare que ce 
train de chantier est exemplaire en matière d’aménagement intérieur. Cet aménagement effectué par les 
ateliers DAW a effectivement profité de l’expérience acquise avec les véhicules plus anciens : archives 
fédérales, NS 19/771, rapport d’inspection Weigel du 2.3.1945, mention 11.2.45.

80 ITS 1.1.30.0/82134666, rapport Hans G. du 29.2.1964.
81 Larsen : Commando d’Osnabrück, p. 143. En réalité, sur les bancs de 1.40 m de long, la place ne suffisait 

pas pour 24 prisonniers, certains devaient prendre place sur les couchettes inférieures.  
82 La photo d’un wagon de la 6e brigade SS de construction ferroviaire montre par contre une porte en deux 

parties avec butée centrale, des poignées et une ouverture vitrée. Un escalier escamotable en bois à deux 
marches facilitait la montée à bord. Fings : guerre, société et camps de concentration, image 22 p. 251.

83 Larsen : Commando d’Osnabrück, p. 143 et Johannes Fosmark : commando dégâts de bombardements, 
dans : Midtjyllands Avis, 21.12.1985, p. 17.

84 Certains témoins indiquent parfois un effectif supérieur ou inférieur. Le témoin Otto F. se souvient d’un 
effectif de 10 à 15 hommes par wagon (archives fédérales B 162/15359).
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Figure 7 : Schéma de l’aménagement intérieur d’un wagon de prisonniers de la 5e brigade SS

Les prisonniers à fonction particulière (Kapos, contremaîtres, secrétaires, personnel de
cuisine) de la brigade étaient hébergés dans les mêmes wagons, mais ceux-ci étaient
moins occupés et n’étaient pas verrouillés. Le doyen du camp habitait avec le secrétaire
dans un wagon particulier, dans lequel se trouvait le bureau de la brigade. Trois autres
wagons de marchandises servaient d’infirmerie ou de logement pour le personnel
médical. Il y avait un wagon pour les provisions de bouche et un autre pour la cuisine.
Pour les différentes missions de réparation ou de déblaiement, on rajoutait des wagons
pour le stockage des pièces et du  matériel. Il n’y a pas d’indices de  la présence de
matériel lourd dans le train de la 5e brigade. Elle aurait toutefois pu disposer d’un ou de
plusieurs camions pour le transport de matériaux 85.  En plus, Il  y avait  probablement
aussi un wagon pour l’hébergement de chevaux de trait 86.

 

85 Félix L., un prisonnier à fonction particulière déclare avoir été employé comme conducteur de camion. Le 
16.9.1944, il a rejoint la 5e brigade SS de construction ferroviaire à Osnabrück, par la voie directe depuis 
Düsseldorf. « ici (à Düsseldorf) nous n’étions restés que quelques jours, les camions ont été chargés sur le 
train et nous sommes allés à Osnabrück où nous avons retrouvé les prisonniers revenus entre temps de 
Buchenwald. On était maintenant en octobre 1944. » Archives fédérales B 162/15400, p. 629 (2), 
déclaration de Félix L. du 6.2.1973. Dans le contexte du repli d’Osnabrück, un camion est également 
mentionné : Journal, p. 187. 

86 Larsen : Commando d’Osnabrück, p. 142 et 147. Larsen et son compatriote Vesterdal évoquent les 6 à 8 
chevaux du camp, dont l’un est mort et servait de nourriture. En général, les chevaux de trait ou de selle 
étaient encore très répandus pendant la seconde guerre mondiale. Rien que pour les besoins militaires, il y
avait 2.8 millions de chevaux dans le camp allemand.
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Quelques brigades ferroviaires étaient accompagnées, pour leur protection anti-
aérienne, par un commando de DCA équipé le plus souvent de deux batteries quadruples
de 20 mm 87.  Mais pour la 5e brigade SS de construction ferroviaires, cela n’était pas
nécessaire car il y avait déjà, à Osnabrück, une unité de DCA ferroviaire de l’armée
régulière 88. F.B. Larsen écrit, à propos de la DCA ferroviaire 89 :

« Les bombardements, qui se poursuivaient, devenaient de plus en plus violents, et la
nuit nous avions l’impression que notre wagon allait être soulevé au-dessus des rails,
quand les bombes tombaient tout près de nous, ou quand tirait le lourd canon de 120
mm de la DCA ferroviaire, qui était stationné à quelques centaines de mètres. » 

La batterie de DCA ferroviaire de la gare de Hörne disposait aussi de wagons, équipés
de canons de DCA légers contre les attaques en vol rasant qui étaient placés aux deux
extrémités du convoi 90.  A seulement 800 mètres du lieu de stationnement de la 5e

Brigade SS de construction ferroviaire, il y avait un poste fixe de DCA ferroviaire lourde
avec quatre  batteries  sur  la  colline  appelée « Kalkhügel » .  A  environ 400 mètres  de
distance, il y avait un autre poste de DCA légère 91.

87 Dans une remarque finale sur la 5e brigade SS de construction ferroviaire, il est expressément mentionné 
qu’elle ne disposait d’aucun détachement de DCA : Archives fédérales 162/15362, p. 494 (4). 

88 Il s’agissait de l’unité de DCA ferroviaire lourde 473 qui avait été transférée de Duisburg à Osnabrück en 
novembre 1944 avec son état-major et ses quatre batteries, peu avant l’arrivée de la 5e brigade SS de 
construction ferroviaire. Elle était stationnée sur les deux dernières voies de la gare de triage de Hörne, à 
proximité de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, et disposait dans un premier temps de quatre 
batteries lourdes de calibre 128 mm, qui stationnaient en quinconce sur le tronçon de voies près du 
passage inférieur de la Limberger Straße. L’une des batteries fut détruite peu après, lors d’un 
bombardement. A partir du 9.3.1945 au plus tard , il n’y avait donc plus que trois batteries à cet endroit.

89 Larsen : Commando d’Osnabrück, p. 151. Quand Larsen écrit que la DCA était stationnée à quelques 
centaines de mètres, cela veut dire que le wagon des Danois se trouvait près du début ou près de la fin du 
convoi de la 5e brigade SS de construction ferroviaire.

90 Une batterie de DCA ferroviaire se composait généralement de quatre canons lourds sur des affûts, deux 
véhicules de DCA légère (20 mm ou 37 mm), une équipe de réglage de tir avec des appareils de mesure 
radar Würzburg, un poste de commandement et des projecteurs. Quelques-uns de ces ensembles étaient 
installés au bord de l’emprise ferroviaire ou dans les champs alentours. S’y ajoutaient divers wagons pour 
le ravitaillement, les provisions de bouche et l’hébergement des hommes. Il n’est pas clairement établi que
l’état-major de l’unité de DCA ferroviaire lourde 473 était également basé à la gare de triage de Hörne.

91 La position de DCA sur la colline du « Kalkhügel » disposait d’un ensemble de 16 canons. A partir de 1943, 
ces armes étaient servies surtout par de très jeunes supplétifs de l’armée de l’air et des vieux soldats. Il y 
avait des batteries quadruples dans le quartier de « Wüste », notamment sur la « Vogelstraße » à environ 
400 mètres de la gare de triage de Hörne.
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Le 1er train de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, qui avait stationné assez
longtemps près de Hasbergen, pouvait être escorté par la DCA ferroviaire. L’ancien
prisonnier Hans Groth se souvient : « Derrière notre train il y avait deux batteries de DCA
lourde, ce qui était très inquiétant pour nous. (…) Nous avons dû endurer beaucoup de
bombardements et compter de nombreuses pertes. Les SS aussi. » 92.

2.5 Organisation structurelle

Comme toutes les brigades SS du génie ou de construction ferroviaire, la 5e brigade SS
de construction ferroviaire était sous les ordres du commandant SS Gerhard Weigel,
inspecteur de toutes les brigades SS du génie auprès de l’état-major du groupe C du SS-
WVHA (centre de gestion économique de l’administration SS) à Berlin. Weigel avait
occupé, depuis 1934, diverses fonctions dans les camps de concentration. En octobre
1942, il fut nommé à la tête de la II° brigade SS du génie, qui faisait partie du camp de
concentration de Neuengamme 93.

A partir de mars 1944, il commanda la V° brigade SS du génie, issue du camp de
concentration de Buchenwald. Celle-ci fut d’abord engagée à Cologne, puis plus tard en
France. La nomination de Weigel comme inspecteur des brigades SS du génie eut lieu le
15 ocobre 1944 94. On ne sait pas s’il était précédemment impliqué dans le processus de
création de la 5e brigade SS de construction ferroviaire 95.

92 ITS 1.1.30.0/82134666, Rapport de Hans G. du 29.2.1964. Des extraits de rapports journaliers publiés dans 
la chronique locale de Hasbergen parlent de l’engagement de la DCA ferroviaire sur des tronçons en zone 
urbaine : Kurt Schüttler : Hasbergen dans l’arrondissement d’Osnabrück. L’histoire de Hasbergen et des 
communes autrefois indépendantes de Gaste et Ohrbeck, Oldenburg 1985, p. 294 et s.

93 Dans le cadre de cette fonction, Weigel était également le chef d’un détachement de la II° brigade SS du 
génie qui était stationné à Osnabrück d’octobre 1942 à mai 1943 avec 250 prisonniers.

94 Dans une ordonnance du SS-WVHA du 17.10.1944, il est stipulé que : « Weigel est nommé avec effet 
immédiat, inspecteur de toutes les brigades SS du génie et rejoint l’état-major du groupe C. » Archives 
fédérales B 162/30086, p. 454.

95 Les rapports d’enquête mentionnaient de manière lapidaire : « Weigel n’était manifestement pas disposé à 
fournir des renseignements exploitables sur son engagement éventuel auprès de la 5e brigade. » Archives 
fédérales B 162/15362, p. 497.
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L’organisation structurelle de la 5e brigade SS de construction ferroviaire ne peut être
décrite  que partiellement au vu des sources exploitées. Ce sont surtout les noms de
nombreux gradés et surveillants de la brigade qui ne sont pas connus à ce jour 96. L’ancien
prisonnier danois F.B. Larsen, décrit ainsi, selon ses propres souvenirs, la composition des
effectifs de l’encadrement de la brigade et des équipes de surveillance 97:

« Le chef de la 5e brigade SS de construction ferroviaire était un lieutenant SS que,
par chance, nous avions rarement l’occasion de voir. Il y avait ensuite une petite
douzaine de sous-officiers, à peu près le même nombre de caporaux et environ 50
simples soldats SS dont la plupart étaient une espèce de rebut sadique des territoires
occupés. Ils étaient chargés des postes de garde et devaient empêcher les évasions, les
contacts avec la population, etc. Parmi eux, il n’y avait pas d’Européens de l’Ouest ou
du Nord, mais des Yougoslaves, des Roumains, des Ukrainiens et des Polonais. »

Pour le chef de la 5e brigade SS de construction ferroviaire évoqué par Larsen, il s’agit
du lieutenant SS Helmut Landau. Né à Krefeld en 1906, Landau était marié et père de 3
enfants 98. Après des études de génie civil à l’université technique de Cologne, il travailla
dans différents services communaux. Après son adhésion à l’organisation de jeunesse
antirépublicaine et antidémocratique « Jungstahlhelm », son parcours politique le mena,
dès 1933, dans le parti nazi et dans les SS. En 1939, il fut lui-même interné pendant une
courte période dans le camp de concentration de Sachsenhausen, après avoir été
condamné à plusieurs années de camp pour « coups et blessures sur un officier nazi » 99.
Après le début de la guerre il a pu se réhabiliter grâce à une mission sur le front au sein
des Waffen-SS. Ensuite, il devint  inspecteur des travaux dans un régiment SS. Dans le
cadre de cette fonction, il contrôlait les projets de construction dans les camps de
concentration 100.  En mars 1944, Landau fut muté à la V° brigade SS du génie menée par
le commandant Weigel. Là, il était responsable du camp principal de Doullens jusqu’au
repli de la brigade depuis le Nord de la France en août 1944. Landau a dû prendre le
commandement de la 5e brigade SS de construction ferroviaire dès sa mise en service,
donc fin septembre 1944 101.

96 Le groupe des criminels de guerre n’est pas l’objet de cet ouvrage. Il y aurait là un vaste sujet pour des 
études approfondies.

97 Larsen : Commando d’Osnabrück, p. 142.
98 Archives fédérales B162/15360.
99 Ses collègues Petz (10e SS-EbBB), Heider (11e SS-EbBB) et Sorge (12e SS-EbBB) ont des souvenirs de captivité

semblables : Fings : Guerre, société et camps de concentration, p. 321-333. 
100 Ibidem, p. 328.
101 Fings indique, dans une courte description de la vie de Landau, que celui-ci a repris le commandement de 

la 5e SS-EbBB à la suite du commandant SS Gerhard Weigel, au plus tard le 15.10.1944. Pour cela, il se 
réfère probablement à la relève du commandement de Weigel de la V° brigade SS du génie avec effet au 
15.10.1944. Fings : guerre, société et camps de concentration, p. 328.
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La date exacte n’a pu être déterminée avec certitude, tout comme la date officielle de
mise en place de la brigade 102.  A partir de février 1945 au plus tard, Landau était
probablement, comme chef de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, membre de
l’état-major nouvellement installé auprès de la direction de la Reichsbahn à Münster, où
il séjournait le plus souvent 103. Plus tard, Helmut Landau nia avoir jamais été
commandant de la 5e brigade SS de construction ferroviaire. Il avançait, pour sa défense,
la séparation théorique, déjà évoquée, de  la direction technique et du  pouvoir
hiérarchique et disciplinaire sur les prisonniers des camps de concentration 104:

« D’abord je voudrais déclarer ici que je ne peux rien dire à propos de la V° brigade
du génie. Je viens seulement d’apprendre son existence par l’officier de police judiciaire
qui m’interroge. Je ne peux donc rien dire au sujet de ses différents sites d’intervention
ou de  son commandement. Cela devait être plus tard, c’est-à-dire vers la fin de la
campagne de Russie, que j’ai rejoint une brigade de construction ferroviaire. Le chiffre
V ne me dit rien dans ce contexte. J’étais là-bas comme cadre technique et j’étais en
liaison avec la direction ferroviaire de Münster. (…) Il est exact que la main d’œuvre
employée était constituée de prisonniers. Je n’avais moi-même, comme  cadre
technique, rien à faire avec ces gens. Mon activité n’était en aucun cas comparable à
celle d’un commandant de camp. »

En revanche, Willi L., l’ancien doyen du camp, affirmait catégoriquement lors d’une
audition après la guerre : « Le véritable dirigeant du camp et des missions de travail était
le lieutenant SS Landau » 105.  Très éloigné de ses supérieurs du centre de gestion
économique SS et indépendant des consignes des camps de concentration, Landau avait,
en fin de compte, la responsabilité centrale de tout ce qui se passait sur place. Il était
largement autonome dans ses décisions, ce qui en faisait un « commandant de fait » 106.
Selon les témoignages d’anciens détenus, Landau ne faisait que de rares apparitions dans
la vie quotidienne des prisonniers.

102 Comme la première inscription au journal d’emploi des prisonniers daté du 26.9.1944, on peut considérer 
que la 5e brigade SS de construction ferroviaire a été montée au plus tard à cette date. Journal, p. 1. 

103 On n’a pas encore trouvé de document irréfutable prouvant son appartenance à l’état-major du génie.

104 Archives fédérales B 162/15439, p. 639, audition de Helmut Landau du 28.2.1972.

105 Archives fédérales B 162/15361, déclaration de Willi L. du 17.7.1973.

106 Wachsmann : camp de concentration, p. 538. Pour toute la durée d’existence de la brigade, à l’exception 
d’une visite d’inspection du commandant SS Weigel du 12 au 14.2.1945, aucune visite de supérieurs SS ou 
de l’encadrement du camp principal n’est connue.
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L’ancien prisonnier Jens Erik Finderup déclarait 107:

« Nous avons rarement vu le commandant du camp. Mais il n’y a aucun doute qu’il
avait toute la responsabilité de la conduite, d’ailleurs très critiquable, du camp. Car
c’est lui qui avait élaboré ce qu’on appelait le règlement du camp. »

Landau a-t-il participé activement à des crimes au sein de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire, ou les aurait-il même ordonné ? Ceci n’est pas établi
judiciairement 108.  Après la fin de la guerre et l’exécution d’une courte peine de prison
pour son appartenance aux SS, il travailla jusqu’à sa retraite, au début des années 1970,
comme responsable d’un service d’urbanisme dans l’arrondissement de Rhein-Sieg.

L’état-major de la 5e brigade SS de construction ferroviaire comportait, outre Landau,
environ dix à douze autres personnes. Il y avait du personnel SS des groupes C et D du SS-
WVHA (centre de gestion économique de l’administration SS). Parmi les cadres
techniques du groupe C (génie civil), il y avait des professionnels du bâtiment, le plus
souvent des ingénieurs, des architectes et des techniciens. Ils avaient pour mission
d’organiser les travaux, de commander et de gérer les équipes. Le groupe D (camps de
concentration) était simplement représenté à l’état-major par des sous-officiers SS 109 du
camp de concentration principal concerné  110.  Ils étaient directement subordonnés au
greffier, envoyé lui aussi  par le camp principal. Le poste de greffier  était occupé par le
lieutenant SS Max Frauenholz 111 d’après les enquêtes des autorités judiciaires de 1975. Il
était le commandant du camp et du train des prisonniers, et donc responsable du
respect du règlement du camp, de l’emploi du personnel de surveillance et de
l’application des mesures disciplinaires. Il avait aussi un pouvoir disciplinaire sur l’équipe
SS de surveillance et les prisonniers envoyés par les camps pour servir de main d’œuvre.

107 Musée de la liberté Copenhague, 30 C 10168, p. 1, déclaration de Jens Erik F. du 27.9.1946. Le  règlement 
évoqué pourrait correspondre à un ensemble de directives fixant les déroulements quotidiens, les règles 
de conduite, les interdictions et les sanctions pour les prisonniers.

108 Une enquête préliminaire avait été arrêtée en 1973, notamment parce qu’il y avait des doutes quant à la 
fiabilité d’un témoin : archives fédérales B 162/15439.

109 A ce jour, il n’y a pas d’indice sur la présence d’officiers SS du groupe D au sein de la 5e brigade SS de 
construction ferroviaire. 

110 La responsabilité de la 5e  brigade SS de construction ferroviaire fut transférée successivement  du camp 
de Buchenwald au camp de Mittelbau puis au camp de Sachsenhausen (à partir du 1.1.1945), mais il n’y 
eut manifestement pas de changement parmi le personnel SS. 

111 L’identité du greffier n’a pu être établie formellement. Il pourrait s’agir de Max Frauenholz, né à Abensberg
en Bavière : Archives fédérales B 162/15362, p. 498. L’ancien prisonnier danois Jens Erik F. déclare qu’un 
lieutenant SS originaire de Bavière était greffier : Musée de la liberté 30 C 10168, p. 1, déclaration de Jens 
Erik F. du 27.9.1946.
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Il procédait à l’enregistrement et à la gestion des effectifs de prisonniers 112.  Dans les
témoignages d’anciens prisonniers, le greffier est décrit comme « fou » et « inhumain »
113:

 « Tout ce qui comptait pour lui, c’était d’avoir beaucoup de prisonniers et beaucoup
de prisonniers requis pour le travail ; et ceux-là devaient être mis à disposition, sans
aucune autre considération. »

L’ancien prisonnier fonctionnel Félix l. jugeait ; « Je peux dire que notre chef de camp
nous inspirait une très forte crainte, mais il s’est modéré au fur et à mesure qu’on se
repliait » 114.  La mise en pratique de la mission du greffier,  le contrôle des effectifs de
prisonniers à l’heure des appels, la gestion du secrétariat des prisonniers, la surveillance
des détenus ainsi que l'énoncé et l’application de sanctions disciplinaires, étaient
effectués par des sous-officiers SS et des caporaux  SS. Ces tâches pouvaient être
déléguées, dans le cadre de l’autogestion des détenus, à des prisonniers fonctionnels.
Selon des déclarations de témoins, un adjudant SS dénommé Muller aurait fait partie du
groupe des sous-officiers SS qui dirigeaient l’un des commandos de travail  115. Il est fait
mention  d'un  adjudant  SS  dénommé  Schwabländer  (Szwablender)  116.   Parmi les
caporaux  SS, on comptait le caporal-chef SS Adolf Kehe du service de santé SS  117,  un
caporal-chef SS Erhard Liedtke qui aurait déjà été « chef de la section politique » de la V°
brigade SS du génie 118, et le caporal SS Oskar Nandt qui avait été affecté précédemment
à la 5e brigade SS du génie à Rouen 119. 

112  Dans le cadre de cette mission, il pourrait, en compagnie d’au moins une autre personne, avoir tenu le 
journal d’emploi des prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire qui a été retrouvé.

113 Musée de la liberté, 30 C 10168, p. 2, déclaration de Jens Erik F. du 27.9.1946.

114  Archives fédérales B 162/15400, p. 634 (7), déclaration de Félix L. du 6.2.1973. la « modération » serait 
plutôt motivée par un certain opportunisme.

115 Pour Muller, il pourrait s’agir du sous-officier appelé « œil de cochon » par les prisonniers danois. Celui-ci 
est décrit par différents prisonniers comme étant particulièrement cruel.

116 Wladyslaw Wikler mentionne « Szwablender » à propos de l’emploi de la V° brigade SS du génie en France,
mais il ne précise pas si celui-ci a rejoint plus tard la 5e brigade SS de construction ferroviaire.

117 Kehe déclare lui-même qu’il a été muté, au début de l’année 1945, à Berlin auprès du général SS Kammler 
qui était chef de l’état-major des armes de représailles : archives fédérales B 162/15361, déclaration A. 
Kehe du 20.9.1972.  Fings affirme que Kehe aurait été détaché le 1.3.1945, en même temps que le 
commandant SS Weigel, à l’état-major du génie auprès du ministre de la défense : Fings, Guerre, société et 
camps de concentration, p. 326.

118 La « section politique » est une sous-section de la Gestapo dans le camp. Elle est compétente pour les 
mesures disciplinaires et répressives. De l’avis d’un ancien Kapo, Liedtke était en revanche, « un très chic 
type dont j’aimerais bien serrer la main et le remercier aujourd’hui encore » ; Archives fédérales B 
162/15398, p. 6 (252), Déclaration de Karl J. du 17.9.1972, suite le 25.9.1972.

119 A propos des fonctions de Nandt, Muller, Kehe et Liedtke : Archives fédérales B 162/30086, p. 20, p. 26 et 
s. et p. 31, mention de la police judiciaire de Westphalie concernant les brigades SS de construction 
ferroviaire du 28.1.1975.
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Un ancien prisonnier a évoqué le caporal SS Huber originaire de Croatie, ainsi que deux
autres caporaux SS dénommés Strasser et Zimmermann 120. On ne sait pas s’ils avaient
d’autres fonctions que la surveillance des prisonniers. Une équipe d’environ 60 soldats SS
était subordonnée à l’état-major et au greffier. Elle faisait officiellement partie du
personnel titulaire du camp principal  121. L’équipe de surveillance SS était un groupe
hétérogène en  raison  de  la formation, l’orientation idéologique et les missions
effectuées. Il y avait des surveillants très anciens dans les groupes SS à tête de mort qui
avaient une longue expérience dans différents camps de concentration. Une autre partie
de l’équipe de surveillance était constituée d’anciens cheminots un peu plus âgés (…) qui
étaient affectés dans les SS après une courte formation 122. Du fait de leurs connaissances
techniques en matière de travaux ferroviaires, ils ne s’occupaient pas seulement de la
surveillance des prisonniers, mais assuraient aussi la supervision technique des chantiers
123. D’autres surveillants étaient d’anciens soldats de l’armée de l’air qui avaient été
versés administrativement dans la Waffen-SS en septembre 1944 124. Pour de nombreux
surveillants SS, il pouvait s’agir de citoyens d’Europe de l’Est et du Sud-Est considérés
comme faisant partie du peuple allemand  125. Réputés pour leur cruauté, ils étaient
particulièrement craints et haïs par les prisonniers 126.

120 Musée de la liberté, 30 C 10057, rapport de John Preben B. du 22.8.1946.
121 A partir de janvier 1945, la base de rattachement de toutes les huit brigades SS de construction ferroviaire 

était le camp de concentration de Sachsenhausen. La mutation de l’équipe de surveillance de la 5e brigade 
SS de construction ferroviaire n’est toutefois pas mentionnée. Fings indique que les archives militaires 
russes disposent de documents concernant des mutations depuis les 6e, 8e, 10e, 11e et 12e brigades vers le 
camp de Sachsenhausen. Fings : Guerre, société et camps de concentration, p. 247.

122 Archives fédérales B 162/15362, conclusion 5e brigade SS de construction ferroviaire, p. 3.
123 Cette double fonction des surveillants SS prouve une nouvelle fois qu’il ne saurait être question d’une 

séparation stricte entre la mission technique et le pouvoir disciplinaire au sein de la 5e brigade SS de 
construction ferroviaire.

124 Dès l’automne 1944, plus de la moitié du personnel de surveillance du camp de concentration de 
Mittelbau était composée d’anciens soldats de l’armée régulière, en majorité de l’armée de l’air. Jens-
Christian Wagner : camp de Mittelbau-Dora 1943-1945. Exposition permanente au mémorial du camp de 
Mittelbau-Dora, Göttingen 2007, p. 107.

125 Archives fédérales B 162/15362. Conclusion sur la 5e brigade SS de construction ferroviaire, p. 3.
126 Cf. Larsen : Commando d’Osnabrück, p. 152.
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Parmi les membres de l’équipe de surveillance SS nommément connus, on peut citer
Anton Schettler, un tireur SS originaire de Sanddorf en Serbie,  Johann Mühlbach  127,
originaire de Slovaquie, ainsi que le surveillant SS Peter Pastuch 128. On pourrait y ajouter
Hermann Enderum, dont le nom apparaît sur une liste de sépultures et qui est décédé le
14 mars 1945 à Osnabrück 129.

L’équipe de travail de la 5e brigade SS de construction ferroviaire comportait 500
prisonniers 130 qui ne disposaient d’aucune expérience préalable en matière de voirie ou
de circulation ferroviaire  131. Les quelques 20 à 25 prisonniers fonctionnels avaient une
position ambivalente au sein de la brigade. Ils étaient simultanément prisonniers et
auxiliaires des SS qui leur confiaient des missions particulières. A la tête de la hiérarchie
des prisonniers, il y avait le « doyen du camp ». Il devait veiller au bon déroulement de la
vie quotidienne dans la brigade. Pour ce faire, il appliquait les consignes qu’il recevait
directement du greffier. Une mission importante consistait à tenir les listes de prisonniers
et à répartir les différentes tâches 132. A Osnabrück, le doyen du camp était probablement
Harry E. qui apparaît sous le numéro 1 dans le registre de la 5e brigade SS de construction
ferroviaire et sous le numéro 2 comme prisonnier politique dans le registre du camp de
Buchenwald 133.

127 Service de recherche de la Croix-Rouge allemande, livre PB, p. 608. Johann Mühlbach (né le 20.12.1927 à 
Krickerhau en Slovaquie) apparaît dans le fichier de recherche de la Croix-Rouge allemande comme 
« membre de la brigade de construction SS 5 ». Il est porté disparu depuis mars 1945.

128 Archives fédérales B 162/15361, déclaration sous serment du 29.8.1950. Peter Pastuch, qui était incarcéré 
en 1950 avec l’ancien doyen de camp Willi L. à la maison d’arrêt de Werl, déclara avoir été, de 1943 jusqu’à
la capitulation, surveillant à la 5e brigade SS de construction ferroviaire.

129 Cf. Liste de tombes du cimetière de Heger à Osnabrück, champ XI. « champ d’honneur international »  n° 
57. Enderum décéda probablement durant la violente attaque aérienne n° 74 dans l’après-midi du 
14.3.1945.

130 Le chiffre des effectifs changeait au cours du cantonnement. Pendant la durée de la mission à Osnabrück, 
elle oscillait entre 400 et 480 hommes. Au 31.12.1944, il y avait selon les listes du camp de Mittelbau, 410 
prisonniers et 62 surveillants : Archives fédérales B 162/30086, p. 464. Mais le journal de bord indique 
pour cette même journée, 480 prisonniers : Journal, p. 97.

131 Parmi les 470 premiers prisonniers,  il y avait un seul « cheminot » : Registre des prisonniers de la 5e 
brigade SS de construction ferroviaire, ITS 1.1.27.1/2532050, n° 205. 

132 Archives fédérales B 162/15400, p. 646, audition du témoin Friedrich B. le 14.12.1972.
133 Registre des prisonniers de la 5e brigade SS, n°1 :  le petit numéro matricule 2 servait d’indice pour une 

longue expérience de prisonnier de camp. Il conférait souvent des privilèges particuliers. Toutefois, les 
matricules de détenus jusqu’au nombre 20 000 étaient attribués plusieurs fois, parfois jusqu’à quatre fois, à
Buchenwald. Harry E., né à Erfurt le 5.2.1909, était incarcéré, au plus tard depuis le 1.1.1943, au camp de 
prisonniers de droit commun VII à Esterwegen. De là, il fut muté au printemps 1944 au camp de 
Buchenwald, puis à la V° brigade SS du génie, et enfin à la 5e brigade SS de construction ferroviaire. 
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En septembre 1944, Harry E. était l’un des 14 prisonniers fonctionnels et Kapos qui
étaient mutés de la V° brigade SS du génie à la 5e brigade SS de construction ferroviaire
134. Après l’envoi du 1er train de chantier vers Hasbergen, il y avait là-bas un doyen de
camp ou de train supplémentaire 135. Il pourrait s’agir de Willi L. qui déclare avoir été, dès
le début, le doyen de camp de cette brigade 136. Dans le registre de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire, il apparaissait comme « prisonnier politique ». Mais sur des
listes antérieures, il était encore enregistré comme « asocial » ou « repris de justice » 137.
Parmi les 17 « kapos » et « hommes de corvée » connus jusqu’à présent, il y avait 14
Allemands de souche et 3 Polonais  138. Dans le cadre de ce qu’on appelait l’autogestion
des prisonniers, ils exerçaient envers leurs codétenus, des missions de maintien de
l’ordre, de contrôle et d’administration 139. Dans les commandos, ils avaient des fonctions
de chef d’équipe. Les avantages et privilèges qu’on leur accordait augmentaient leurs
chances de survie dans la vie quotidienne du camp. Tant qu’ils exécutaient leurs tâches à
la satisfaction des SS, ils étaient dispensés de travaux pénibles. Les agressions physiques
de la part des surveillants leur étaient largement épargnées. Mais leur fonction
privilégiée pouvait leur être retirée à tout moment s’ils ne se pliaient pas aux attentes et
aux exigences des SS. Choisir entre les intérêts de leurs codétenus et le bon vouloir des
SS constituait un dilemme moral pour les prisonniers fonctionnels 140.

134 ITS 1.1.5.1/5316289, liste du camp de Düsseldorf Kirchfeldstraße du 10.9.1944.
135 Vesterdal évoque, pour le 1er train de chantier, un doyen « qui portait le curieux nom de Lulu (…) » ; 

Vesterdal : Avec Ophold, p. 38.
136 Archives fédérales B 162/15361, déclaration de Willi L. du 17.7.1973.
137 ITS 1.1.5.3/6468128. Willi L. était en détention préventive depuis 1938 dans plusieurs camps de 

concentration. Sur sa carte de détenu, figurent de nombreuses condamnations pour vol, coups et 
blessures, escroqueries et malversations. Son incarcération au camp de Neuengamme avait été ordonnée 
par la police judiciaire.

138 ITS 1.1.5.1/5316287, liste des prisonniers de la V° brigade SS du génie qui sont revenus via Düsseldorf le 
16.9.1944, et archives fédérales B 162/15400, p. 629 (2), déclaration de Félix L. du 6.2.1973.

139 La notion d’autogestion des prisonniers laisse entendre que les détenus auraient été associés à des 
processus décisionnels. Mais en réalité ce n’était qu’un moyen pour transmettre et faire exécuter les 
ordres. Il n’était pas rare que des prisonniers fonctionnels deviennent ainsi complices.

140 Le maréchal SS Heinrich Himmler aurait décrit ainsi la position des Kapos en 1944 : « Nous avons employé 
ici des dénommés kapos. Chacun est responsable surveillant. Il doit donc motiver ses hommes. A partir du 
moment où nous ne sommes plus contents de lui, il n‘est plus kapo, et dormira de nouveau avec ses 
hommes. Il sait qu’ils vont le tuer dans la première nuit. » Citation d’après : Centrale du Bade-Wurtemberg 
pour la formation politique : Sur le chemin d’une histoire du camp de concentration de Natzweiler. Etat des
recherches – sources – méthodes, Stuttgart 2000, p. 72.
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Avec l’autorisation expresse ou la tolérance de l’encadrement, les Kapos s'imposaient
sur leurs codétenus et leur infligeaient des mesures disciplinaires et punitives
extrêmement brutales 141. Même si, du point de vue de leurs codétenus, ils ne valaient
souvent guerre mieux que les SS 142, les Kapos étaient finalement coupables et victimes
en même temps. F.B. Larsen tente d’expliquer leur comportement par la tyrannie
imposée par les SS, et qu’ils répercutent à leur tour sur les prisonniers. Ils ne manquent
pas une occasion de donner libre cours  leur sadisme 143. Comme prétendus  privilégiés,
les Kapos avaient d’autres avantages, comme par exemple plus de liberté de mouvement,
ou des autorisations particulières en matière d’habillement et de coiffure. Les fonctions
les plus prisées étaient celles qui permettaient un meilleur ravitaillement, par exemple
une activité d’infirmier, de cuisinier ou de secrétaire. Les conditions d’hébergement des
Kapos et autres prisonniers fonctionnels étaient meilleures que celles des prisonniers
ordinaires. Ils logeaient dans des wagons de marchandises qui, contrairement aux autres
wagons de prisonniers, n’étaient pas verrouillés la nuit 144. Le doyen du camp bénéficiait,
avec le secrétaire de la brigade, d’un wagon particulier, mais qui devait servir aussi de
secrétariat et de bureau pour la gestion des travailleurs  145. Outre la  réglementation
générale pour l’ensemble de la brigade de construction ferroviaire, pour les commandos
de travail ou les trains de chantier, il y avait dans chaque wagon de prisonniers une
répartition des tâches bien définie. Pour le maintien de l’ordre et l’organisation de la vie
commune dans les wagons de détenus, le greffier  désignait pour  chaque wagon, un
doyen qui, comme les kapos, était dispensé de certains travaux  146. D’autres fonctions
étaient occupées par alternance, comme par exemple celle de porteur de repas ou de
porteur d’eau. Au bout de la hiérarchie se trouvaient les prisonniers sans fonction
particulière au sein du camp 147.

141 Par contre, l’ancien Kapo Theodor S. déclarait catégoriquement à propos de cinq autres prisonniers 
fonctionnels : « tous les nommés étaient Kapo ou chef d’équipe et, à mon avis, il est exclu qu’ils aient pu 
participer à des représailles. » : Archives fédérales B 162/15360, déclaration Theodor S. du 5.3.1972.

142 Musée de la liberté, 30 C 10057, courrier John Preben B. du 7.8.1946.
143 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 148
144 Archives fédérales B 162/15362, p. 494 (4), conclusion 5e brigade SS.
145 Archives fédérales B 162/15361, déclaration de témoin Willi L. du 17.7.1973.
146 L’ancien prisonnier Kurt Reilinger écrit dans une lettre : « Au début, j’étais doyen de wagon et ne devais 

travailler que certains jours dans la semaine. » Ghetto Fighters House Archive (GFHA) 1841, p. 71, lettre du 
15.5.1945. 

147 La cohérence des effectifs entre toutes les brigades SS de construction ferroviaire semble confirmer 
l’hypothèse d’une organisation structurée et permanente qui redistribuait les missions par spécialité et 
attribuait un poste bien défini à chaque prisonnier. 
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Leur vie en communauté était marquée par les efforts des prisonniers à élaborer, pour
eux-mêmes et leur groupe respectif, des conditions de vie les plus supportables
possibles. Cela ne pouvait se faire qu’au détriment des autres détenus. Il y avait des vols
et des querelles entre les différents groupes de prisonniers  148. F.B. Larsen parle
« d’habiles pickpockets » parmi les codétenus et « d’ambiance hostile » envers les
prisonniers danois, un peu mieux fournis en nourriture et habillement. Ce comportement
hostile peut partiellement s’expliquer par le fait que les « nouveaux » ne comprenaient
pas la mentalité du camp 149.

2.6  Marquage des prisonniers

Du fait des conditions de ravitaillement de plus en plus chaotiques des derniers mois de
la guerre, l’obligation de porter la tenue rayée de détenu n’était plus totalement
réalisable. Mais nous pouvons quand-même considérer que la majeure partie des
prisonniers travaillait en tenue rayée (habit de zèbre) 150. Quand la tenue était complète,
elle comportait une veste, un pantalon, un béret (coiffe ronde) et une paire de galoches,
c’est-à-dire des chaussures avec une semelle en bois 151. Souvent, les habits n’étaient pas
neufs, mais déjà portés plusieurs fois. Incomplets ou râpés, ils n’offraient pas une
protection suffisante  contre les intempéries et le froid, lors du  travail en  hiver  152. Un
habillement spécifique d’hiver n’était pas disponible. De nombreux prisonniers
essayaient donc de se procurer eux-mêmes des pièces supplémentaires qu’ils pouvaient
porter sous leur tenue de prisonnier. Une partie des détenus portait des pièces
d’uniformes usagés ou des habits civils maquillés. Sur le dos, ils dessinaient alors un
grand « X » ou « KL » à la peinture à l’huile, et sur chaque jambe de pantalon, une bande
de couleur. Le numéro matricule que chaque prisonnier avait reçu lors de son admission
au camp principal, était fixé de manière visible sur la veste. Une plaque d’identité avec le
numéro estampé devait être portée autour du cou 153.

148 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 146 et 151.
149 Ibidem, p. 151.
150 Archives fédérales B 162/15361, déclaration sous serment du surveillant Peter Pastuch du 29.8.1950.
151 Des témoins se souviennent particulièrement des chaussures en très mauvais état des prisonniers : 

interview de l’auteur avec G. Fricke et H. Brockmeyer 20.2.2016.
152 L’hiver 1944/45 était exceptionnellement froid et particulièrement neigeux. 
153 Une telle plaque d’identité carrée, percée de deux trous, avec le matricule de détenu 67063 du camp de 

Neuengamme pour le prisonnier danois Jens Erik F. est aujourd’hui propriété privée de sa famille. Il la 
portait pendant sa captivité à la 5e brigade SS de construction ferroviaire. 
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Le numéro de détenu devait être indiqué lors des appels et des rapports, et les
prisonniers étaient appelés par ce numéro au moment de la répartition des travaux. La
majorité des prisonniers portaient des numéros correspondant aux camps de
concentration de Buchenwald ou de Mittelbau. Mais pendant la mission de la 5e brigade
SS de construction ferroviaire, au moins 180 prisonniers du camp de Neuengamme sont
venus la rejoindre tout en conservant leur numéro de détenu de Neuengamme 154. A côté
du numéro de détenu, il  y  avait sur la tenue des prisonniers, un signe indiquant la
catégorie du prisonnier 155. Il consistait en un triangle en tissus de couleur. La couleur du
triangle indiquait le « motif de l’incarcération ». Les prisonniers politiques devaient
porter un triangle rouge, la pointe en bas. Tous les prisonniers étrangers étaient classés
dans cette catégorie, au plus tard au moment de leur affectation à la 5e brigade SS de
construction ferroviaire 156. Ceci était valable pour les prisonniers polonais et russes qui
étaient encore répertoriés par les SS dans les registres d’anciens commandos de travail
comme « AZA » (travail forcé étranger) ou comme « Kgf » (prisonnier de guerre) 157. Les
prisonniers allemands à fonction particulière étaient classés dans la catégorie
« prisonnier politique », même s’ils appartenaient précédemment à d’autres catégories.
Les « criminels » étaient marqués d’un triangle vert. Dans le registre de la 5e brigade SS
de construction ferroviaire, six prisonniers allemands figuraient, selon le jargon du camp,
dans la catégorie « criminels professionnels » 158. Un autre prisonnier avait été mis dans
la catégorie « détenu à titre conservatoire » 159. Il s’agissait de personnes qui avaient déjà
entièrement purgé la peine prononcée par un tribunal, mais qui étaient internés comme
récidiviste ou criminel dangereux par habitude.

154 Les nouveaux numéros de détenus du camp de Sachsenhausen, manifestement affectés à tous les 
prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, ne se retrouvent que dans les déclarations 
modificatives du camp principal. Elles couvrent la période du 26.1 au 10.4.1945 et reprennent 
nommément les prisonniers de la 5e brigade portant les numéros 126495 à 126963 : Archives du mémorial 
de Sachsenhausen, JSU 1/101 et 2/102.

155 Les remarques suivantes sur les catégories de détenus se basent sur le registre de la 5e brigade SS de 
construction ferroviaire.

156 Le juif hongrois évoqué plus loin constitue une exception. Les prisonniers repris comme « Polonais » dans 
le registre de la 5e brigade SS de construction ferroviaire portaient également le triangle rouge des 
« politiques ».

157 ITS 1.1.29.1/3131667, camp de Natzweiler, liste des prisonniers affectés au commando extérieur de 
Cochem. Au moins 24 travailleurs forcés et au moins 3 prisonniers de guerre de cette liste sont classés dans
la catégorie « politique » dans le registre de la 5e brigade.

158 Registre de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, n° 219, 317, 321, 325, 345 et 384. La 
dénomination exacte du type de détention est « incarcération policière préventive » et non, comme 
souvent indiqué, « détention préventive limitée ».

159 Ibidem N° 425.  
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Les membres de la secte chrétienne des témoins de Jéhovah portaient un triangle
violet. Dans le registre de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, on retrouve un
prisonnier de cette catégorie  160. Sept prisonniers étaient classés dans la catégorie
« Tzigane »  161. Au début, on avait prévu un triangle brun pour eux. A l’époque du
stationnement de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, ils devaient déjà porter un
triangle noir, qui servait au marquage de ceux qu’on appelait les « asociaux ». Quatre
détenus, exclusivement des Allemands de souche, appartenaient à cette catégorie selon
le registre de la 5e brigade SS de construction ferroviaire 162. Chez les prisonniers juifs, on
avait rajouté, sous le triangle indiquant la catégorie du détenu, un autre triangle, de
couleur jaune, base en bas, de sorte qu’il en résultait une étoile de David. A la 5e brigade
SS de construction ferroviaire il n’y avait, selon le registre, qu’un seul prisonnier de cette
catégorie, le Juif hongrois Salomon Taub  163. Chez tous les prisonniers étrangers, des
lettres étaient intégrées dans les triangles de tissus, qui indiquaient leur pays d’origine.
Les détenus d’URSS portaient les lettres « SU » pour Union Soviétique. « P » indiquait la
Pologne, « F » la France, « I » l’Italie, etc. Deux groupes étaient dispensés de porter la
tenue de prisonnier à la 5e brigade SS de construction ferroviaire : les prisonniers danois
et les prisonniers à fonction particulière. Les Danois pouvaient continuer de porter les
survêtements chauds que la Croix- Rouge danoise leur avait donnés peu avant leur
transfert du camp de Neuengamme à Osnabrück début décembre 1944 164. Mais la SS fit
en sorte que, dès le camp de Neuengamme, on puisse les identifier comme prisonniers :
sur le dos, ou encore là où il restait de la place, ils portaient un grand signe « X » 165. Les
prisonniers fonctionnels pouvaient être autorisés à porter des habits civils. L’ancien
prisonnier Hans R., qui indique avoir effectué des travaux de cuisine au sein de la 5e

brigade SS de construction ferroviaire, déclare que, dès 1943 pendant sa détention à la
III° brigade du génie à Cologne, il faisait les courses en tenue civile et sans surveillance
166.

160 Ibidem N° 98. Il s’agit d’un témoin de Jéhovah. Pour les Nazis, d’autres sectes comme par exemple le 
mouvement des adventistes du 7e jour, faisaient partie de ce groupe de prisonniers.

161 Ibidem N° 222, 443, 445, 446, 460, 461 et 462.
162 Ibidem N° 72, 116, 369 et 432.
163 Registre de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, n° 454. Comme cela est mentionné ailleurs, il y 

avait au moins un autre prisonnier Juif ou « demi-Juif », le résistant Kurt Reilinger.
164 La raison de cette exception n’est pas clairement établie. Le traitement plus favorable des Danois pourrait 

être dû à des motivations racistes ou politiques.
165 Vesterdal : Mit ophold, p. 14. Dans la version originale danoise, le mot « kryds » désigne le dessin où deux 

lignes se croisent. Aucun rapport avec le symbole de la crois religieuse appelé « kors ». 
166 Archives fédérales B 162/15360, déclaration de Hans R. du 10.4.1973.
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Le prisonnier polonais Wladyslaw Wikler portait, conformément à sa fonction, un
brassard avec l’inscription « médecin des prisonniers » 167. Aucun document n'indique si
d’autres prisonniers à fonction particulière portaient aussi des brassards, comme il était
d’usage dans les camps principaux. Pour prévenir des tentatives d’évasion et ne pas
aggraver les dermatoses des prisonniers ordinaires, on leur rasait la tête dès leur arrivée
au camp principal. Quand les cheveux repoussaient, on leur faisait de temps en temps
une coupe en « crête de coq » en ne laissant qu’une bande de cheveux au milieu du
crâne. Une autre méthode consistait à ne couper les cheveux que d’un côté de la tête et
à les laisser sur l’autre côté. Il y avait aussi la coupe « autoroute » qui consistait à raser
une bande centrale qui courait du front jusqu’à la nuque. Celle-ci était courante dans de
nombreux camps et commandos, mais non à Osnabrück 168. Les prisonniers fonctionnels
pouvaient acquérir le droit de porter une coupe « civile » ordinaire, pour laquelle les
cheveux pouvaient être un peu plus longs. 

2.7 Nationalité d’origine et langue des prisonniers

Comme l’identité de tous les 680 prisonniers de la 5e brigade SS de construction
ferroviaire n’a pas encore pu être établie 169, une preuve de nationalité n’est possible que
pour une partie d’entre eux. C’est le cas des 470 hommes qui sont repris dans le seul
registre de la 5° brigade SS du génie (E) qui a été retrouvé 170. Le groupe le plus nombreux
parmi les détenus enregistrés était constitué de « Russes » avec 188 prisonniers (40 %)
171. 

167 Czarnecki, Waclaw/Zonik, Zygmunt : Kryptonim Dora, Varsovie 1973, p. 286, et PIZ, Protocole n° 339, 
déclaration de Zygmunt Tomczak.

168 Barfod précise pour un commando extérieur du camp de concentration de Neuengamme à Dalum : 
« dans ce contexte, il faut préciser qu’il n’y avait pas de coupe « autoroute » au commando extérieur, pas 
plus qu’au commando « Osnabrück » : Jorgen H. Barfod : «  l’enfer a beaucoup de noms », Copenhague 
2010, p. 217.

169 Pour les prisonniers arrivés par des transferts d’échange de détenus après la création de la brigade, il 
n’existe pas de numéros ou listes de noms.

170 ITS 1.1.27.1, classeur 6, 2532050, liste des prisonniers de la 5e brigade SS du génie (E). La liste non datée 
fut probablement établie en octobre ou novembre 1944.

171 Dans le camp de Mittelbau, la part des prisonniers russes était d’environ 29 % au 1.11.1944. Dans les 
brigades du génie ils étaient 37 %. Wagner : Camp de concentration de Mittelbau Dora 1943-1945, p. 68. 
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On appelait globalement « Russes » tous les prisonniers de l’Union Soviétique, même
s’il s’agissait d’Ukrainiens, de Biélorusses ou d’autres nationalités. Les Russes et les
Ukrainiens entretiennent des relations souvent hostiles avec  leur patrie  172. Il est
probable que cet antagonisme se reflète également au sein de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire et entraîne des conséquences négatives sur leur cohabitation. Ce
groupe ne peut donc en aucun cas être considéré comme homogène. Le deuxième
groupe était celui des Polonais (37 %) avec 174 prisonniers  173. Dans le registre des
prisonniers, ils sont le seul groupe de détenus pour lesquels, outre l’indication de la
nationalité, il n’y a pas d’autre mention sur le motif de la détention ou la catégorie du
prisonnier. En troisième position, le groupe des Allemands qui comprenait 56 prisonniers
(12 %). Ce groupe inclut huit Tziganes (1,7 %) que les Nazis ne reconnaissaient plus
comme citoyens allemands 174. En quatrième position, le groupe des Français (4 %) avec
19 prisonniers 175. Venaient ensuite 14 Yougoslaves (3 %), 8 Italiens (1,7 %) et 5 Tchèques
(1,1 %). Deux prisonniers venaient de Belgique, et un seul de Lituanie, du Luxembourg,
des Pays-Bas, de Hongrie ou  de Roumanie. Comme nous l’avions déjà évoqué, la
composition de l’effectif de prisonniers changeait déjà au bout de quelques semaines par
le remplacement des prisonniers malades ou blessés par le camp principal de Mittelbau.
Le 19 décembre 1944, 35 Danois arrivèrent par un premier transfert de prisonniers du
camp de Neuengamme à la 5e brigade SS de construction ferroviaire à Osnabrück  176.
Indépendamment du changement  des équipes ou des conditions d’incarcération, les
détenus de même origine entretenaient une très bonne cohésion. Elle  est
particulièrement  soulignée,  peu  après  la  guerre,  par  un  prisonnier  danois  pour  son
groupe national : 

172 Wachsmann : Camps de concentration, p. 585.
173 Dans le camp de Mittelbau, la proportion de prisonniers polonais était d’environ 25 %. Dans les brigades 

du génie elle était de 27 %. Wagner : Camp de concentration de Mittelbau Dora 1943-1945, p. 68.
174 Ces huit personnes figurent dans le registre sous le sigle « Zig » pour Tzigane.
175 Dans le camp de Mittelbau, la proportion de Français était d’environ 16 % au 1.11.1944. Leur faible effectif

à la 5e brigade SS de construction ferroviaire pourrait être dû aux interventions de prisonniers fonctionnels 
français dans le service des « statistiques du travail » qui s’occupaient de la répartition du travail entre les 
prisonniers. Les chances de survie étaient meilleures dans le camp principal, surtout dans les services de 
gestion, que dans les commandos extérieurs. Wagner : Camp de concentration de Mittelbau Dora 1943-
1945, p. 68 et 96.

176 Les Danois formaient probablement le quatrième groupe national au sein de la 5e brigade SS de 
construction ferroviaire.
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« Il y avait des marins, des paysans, des commerçants, des écoliers, des
représentants et des employés, deux policiers, deux officiers, un marchand de vélos, un
aubergiste, un fonctionnaire, un jardinier et un fabricant. Certains avaient travaillé
comme saboteur ou espion, d’autres avaient des papiers illégaux ou étaient
communistes  177, certains appartenaient au groupe de résistants Randers Heimwehr,
d’autres n’avaient absolument rien fait contre les Nazis. Environ dix d’entre nous
étaient considérés par la Gestapo comme des individus asociaux et combattants pour
la liberté » 178.

La cohésion des groupes nationaux avait, envers les autres personnes, une fonction de
protection contre l’agressivité des SS, des Kapos ou d’autres groupes de prisonniers. A
l’intérieur du groupe, elle créait un sentiment d’appartenance communautaire qui aidait
à surmonter maintes situations qui paraissaient désespérées. La cohabitation entre
hommes de différentes nations avec des langues différentes constituait un véritable défi.

Les groupes nationaux communiquaient entre eux, bien entendu, dans leur langue
d’origine. En présence du personnel de surveillance, ou en relation directe avec les
prisonniers fonctionnels, pour la plupart Allemands, ceci était bien entendu strictement
interdit et réprimé. Il y avait une punition quand les prisonniers ne comprenaient pas, et
donc n’exécutaient pas les ordres et consignes donnés en Allemand 179. Les prisonniers
devaient donc connaître les expressions allemandes pour les outils et opérations de
travail, ainsi que le nom des objets nécessaires à la vie quotidienne du camp. Par la force
des choses, les prisonniers développaient un petit vocabulaire de base  180 qui leur
permettait de se comprendre au-delà des barrières de nationalités. Un Danois le décrit
ainsi :

« La langue nous distinguait des Polonais dans l’autre moitié de wagon. Je me pris
d’amitié avec un grand et fort ouvrier gazier polonais. Il était assez intelligent et
parlait quelques mots d’Allemand. Au début, quand j’étais encore relativement bien
nourri et que mes facultés intellectuelles étaient encore suffisantes, j’avais appris
quelques bribes de polonais. Le seul mot qui m’est resté de cette époque est « dobra »
(bon). Ce qui était mauvais, c’est-à-dire la plupart des choses, était logiquement
désigné par des expressions allemandes comme : « Kaputt ou Scheiße ! (foutu ou
merde) » 181.

177 Kaj Ibsen faisait partie des prisonniers communistes. Sous le pseudonyme Konrad, il était l’une des 
personnalités dominantes de la résistance dans le Sud du Danemark. Après la guerre il devient président 
du parti communiste danois à Kolding, mais rejoint en 1956 le parti socialiste (SF) fondé par son ami, le 
député Aksel Larsen. Archives municipales de Kolding, n° A 8066.

178 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 142.
179 Le prisonnier danois Axel E. parle de Sixtus j., son compatriote sourd qui souffrait particulièrement sous 

les coups des SS parce qu’il ne comprenait pas leurs ordres : Musée de la liberté, 30 C 10155, Rapport 
d’Axel E. du 30.8.1946.

180 Ce phénomène est souvent appelé « Lagerszpracha » ou langue du camp.
181 Vesterdal : Mit ophold, p. 18. Inscription dans l’original danois : « Kaput og Scheisse ! ».

47



Pour certains officiers et surveillants de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, les
prisonniers sans défense avaient inventé des sobriquets qu’ils utilisaient pour échanger
secrètement entre eux. Le greffier, haï par tous, était appelé « Schlawiner », c’est-à-dire
faux-cul 182. Un surveillant s’appelait « Zack-Zack », probablement parce qu’il tyrannisait
les prisonniers par d’incessants appels à se dépêcher 183. Un autre était appelé « tigre » à
cause de sa parka de camouflage mouchetée. Les Danois appelaient « Grisoje » (œil de
cochon), celui qu’ils considéraient comme le plus féroce des surveillants, « à cause de
son regard méchant et perçant. » 184.

2.8  Lieux de stationnement de la 5e brigade SS de construction ferroviaire

2.8.1  Osnabrück-Hörne

Le lieu de stationnement à la gare de triage de Hörne était à l’extrémité Sud du quartier
d’Osnabrück appelé « Wüste »  185. A proximité immédiate de la ligne ferroviaire vers
Münster, a  été  créé  le lotissement de Limbergen. Il se composait d’environs dix
bâtiments, dont deux maisons avec des appartements pour les cheminots et leurs
familles. A la fin de la route d’accès à Limbergen, il y avait, depuis le début de la guerre,
un remblai qui formait une rampe, d’environ 200 mètres de long, parallèle aux voies. A
l’origine, cette rampe devait servir d’accès à un pont routier devant enjamber les voies.

182 Plusieurs prisonniers danois évoquent l’expression « Slawiner » pour le greffier. Le Kapo allemand Karl J. 
indique que le sous-officier SS Frauenholz, faisant fonction de greffier, était même appelé 
« Oberschlawiner » (faux-cul en chef) par ses propres camarades SS : Archives fédérales B 162/15398, p. 
251 (5), audition du témoin Karl J. du 17.9.1972, suite le 25.9.1972. L’expression « Schlawiner » était très 
usitée comme sobriquet depuis les années 1930 pour désigner un escroc particulièrement rusé. 

183 Vesterdal déclare en revanche : « On l’appelait Zack-Zack à cause des sons qu’il émettait souvent, soit de 
par ses origines, soit du fait d’un handicap d’élocution. » Vesterdal : Mit ophold, p. 29. 

184 « Grisoje » dirigeait un commando ferroviaire et portait le grade SS d’adjudant-chef.
185 Le quartier d’Osnabrück-Hörne proprement dit est situé environ 1,5 kilomètres plus au Sud-Ouest derrière

le domaine forestier de Hörner Bruch. 
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Figure 8 : Les voies de la gare de triage de Hörne selon un plan des années 1950.

Une seconde rampe correspondante, qui était de  l'autre côté, était prévue pour
supporter la descente du pont routier  186. La gare de triage de Hörne comportait au
moins 13 voies parallèles. Les premières voies formaient un tronçon de ce qu’on appelait
la « voie roulante » entre Hambourg et le bassin industriel de la Ruhr 187. Un aiguillage au
Sud de la gare faisait bifurquer la ligne de Brackwede « Haller Wilhelm » 188. Une autre
voie de quelques centaines de mètres, fraîchement posée, sans doute par les prisonniers
de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, courait derrière le remblai évoqué ci-
dessus à la gare de triage de Hörne. En passant un aiguillage suivi d’une légère courbe à
gauche, la voie s’enfonce dans le domaine forestier du Hörner Bruch 189 où elle se sépare
en deux voies de garage parallèles. 

186 Le passage routier supérieur de Limbergen à Sutthausen n’a pas été réalisé après la guerre. Les 
remblaiements pour la rampe d’accès ont servi plus tard à cet endroit pour la construction du pont de 
l’autoroute A30.

187 La voie ferrée Wanne-Eickel – Hambourg est encore aujourd’hui la plus importante ligne ferroviaire 
d’Allemagne du Nord-Ouest et passe par les villes de Münster, Osnabrück et Brème.

188 Depuis Brackwede, plusieurs lignes différentes permettaient de rejoindre le nœud ferroviaire 
d’Altenbeken. De là, il y avait une liaison vers Northeim et plus loin vers le Kohnstein près de Nordhausen, 
le site de production des armes de représailles.

189 La bifurcation se trouvait à peu près à la hauteur de l’actuel pont de l’autoroute A30. Des restes de la 
rampe sont encore visibles dans la forêt du Hörner Bruch.   
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Les autres voies de la gare de Hörne servaient aux manœuvres de triage et de
stationnement. Le convoi ferroviaire de la 5e brigade SS de construction ferroviaire était
positionné à peu près au milieu. Du fait de sa longueur de plusieurs centaines de mètres,
il était divisé en deux à cinq rangées, stationnées sur des voies contiguës dans le secteur
situé entre le lotissement de Limbergen et le passage inférieur de Limberger
Straße/Feldstraße. Les deux voies extérieures du côté opposé de Limbergen étaient
occupées par les véhicules de la section 473 de la DCA ferroviaire lourde.

Les abords de la gare de triage étaient débarrassés de haies ou de végétation haute. Les
champs et jardins ouvriers alentour et la position surélevée du domaine ferroviaire
offraient aux prisonniers une vue quasi imprenable sur la ville d’Osnabrück distante
d’environ deux kilomètres 190.

2.8.2 Le train de chantier de Hasbergen

Le 1er train de chantier de la 5e brigade SS de construction ferroviaire était basé, à partir
du 16 décembre 1944, à environ huit kilomètres de la gare de triage d’Osnabrück-Hörne,
au Sud de la gare de Hasbergen dans le bloc-système de Leeden  191. Au début, il se
composait d’un effectif de 236 prisonniers et du personnel d’encadrement et de
surveillance SS correspondant 192. Mais, par suite d’indisponibilités et de détachements,
cet effectif tomba par moments jusqu’à 190 prisonniers. Du fait de leur éloignement, il
n’y avait guère de contact entre les prisonniers du train de chantier et leurs codétenus à
Osnabrück-Hörne.

Le bloc-système de Leeden est situé sur la ligne principale Nord-Sud à double voie entre
Hambourg et le bassin industriel de la Ruhr. Il offre avec ses possibilités d’interconnexion,
des conditions d’emplacement idéales pour le commando. Les sites d’intervention au Sud
d’Osnabrück en direction de Lengerich et Münster étaient rapidement accessibles en
partant de là, sans que le trafic de passage sur la voie principale ne soit géné  par le
stationnement du train de chantier 193.

190 Leur vue sur la ville correspond à celle du prisonnier fictif « 509 » du roman de Remarque « der Funke 
Leben » (l’étincelle de vie) paru en 1952 : Erich Maria Remarque : Der Funke Leben, 5e édition, Cologne 
2009, p. 14. Tilman Westphalen présume que Remarque a utilisé ce motif comme symbole de l’espoir et de
la nostalgie des prisonniers, mais aussi comme signe de l’indifférence des habitants de la ville à leur égard :
Ibidem. p. 389 (épilogue de Tilman Westphalen).

191 Les bloc-systèmes sont matérialisés par des signaux entre deux gares qui indiquent aux trains de passage 
s’ils doivent s’arrêter ou poursuivre leur route. Le bloc-système de Leeden se trouve au kilomètre 106,6 et 
la gare de triage de Hörne au kilomètre 114,3. 

192 Journal, p. 81. 
193 Ici les trains pouvaient passer depuis la voie principale sur une autre voie dans les deux sens de 

circulation. De surcroît, les rampes avaient déjà été élargis dans ce secteur en prévision de la mise à quatre
voies de la ligne Münster-Osnabrück.
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Figure 9 : Vue depuis Limbergen vers la ville d’Osnabrück. Photo des années 1930.

Plus important encore : à partir de ce secteur, il y avait un raccordement au réseau ferré
à l’Ouest d’Osnabrück. Une bifurcation menait de là à la voie restaurée de Perm. La voie
de Perm, installée en 1887, avait servi à l’origine de ligne de transport pour le minerai de
fer des mines de Perm entre Laggenbeck et Velpe à destination de Georgsmarienhütte
194. Après 1926, la voie ferrée fut démantelée. En 1944 la ligne fut rétablie par des
travailleurs forcés de l’organisation Todt et des prisonniers de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire. A partir de décembre 1944, elle constituait un tronçon
important du contournement Sud d’Osnabrück 195. Le raccordement à la ligne principale
vers Munster et Osnabrück était situé à 600 mètres du secteur de Leeden en direction de
Hasbergen.

194 Le chemin de fer de Perm, une ancienne ligne privée des aciéries de Georgsmarienhütte, débouchait à la 
gare de Hasbergen-Wulfskotten sur la voie des aciéries vers Georgsmarienhütte.

195 Pour ce tronçon du contournement, la Reichsbahn utilisait le terme géographiquement exact de « voie de 
contournement ligne Osnabrück-Ouest ». Elle servait de voie de garage jusqu’au nouveau démantèlement 
au milieu des années 1950 : Cf. Lothar Hülsmann/Wilfried Scheidemann : les chemins de fer de 
Georgsmarienhütte, Lübbecke 1985. 
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Figure 10 : Le réseau ferré autour d’Osnabrück avec les contournements Sud et Nord.

Ce raccordement passait dans un premier temps par une rampe nouvellement
aménagée, et plus tard par une rampe  aplanie  en direction du Nord. Environ un
kilomètre plus loin, à la limite de la commune de Lotte-Osterberg, la voie débouche sur
l’ancien tracé du chemin de fer de Perm 196. Elle permettait d’atteindre la gare de Velpe et
la ville de Rheine, distante seulement de  40 kilomètres par cet itinéraire  197. Après le
retour d’une importante « mission immédiate » à Rheine  198, le 1er train de chantier a
probablement stationné pour quelque temps, à partir du 27 février 1945, près de la gare
de Natrup-Hagen située à environ deux à trois kilomètres au Sud de la précédente
position de Hasbergen-Leeden 199.

196 La bifurcation de la ligne principale ainsi que le raccordement à la ligne de Perm sont encore bien visibles 
aujourd’hui, grâce à des restes de remblai encore debout.

197 La ligne ferroviaire Velpe-Rheine compte environ 31,8 kilomètres. Si l’on compte aussi la ligne de Perm, de
Velpe jusqu’à la frontière entre la Rhénanie du Nord et la Basse Saxe et plus loin jusqu’au bloc-système de 
Leeden, on arrive à une longueur totale d’environ 40 kilomètres.

198 Le 1er train de chantier était en mission à Rheine du 17.2 au 26.2.1945 avec 191 prisonniers. Des 
commandos partiels s’y trouvaient déjà auparavant : Journal, p. 145-154.

199 Cette supposition se base sur les inscriptions du journal, dans lesquelles l’affectation du 1er train de 
chantier est mentionnée avec le rajout de Natrup-Hagen : journal, p. 155 et s. Un autre site de 
stationnement temporaire pourrait être le croisement de Habichtswald sur la ligne de Perm qui, grâce à sa 
voie supplémentaire, offre de bonnes conditions pour un stationnement temporaire.
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2.8.3 Train de chantier de Coesfeld

Il n’y a pas d’indications concrètes sur le lieu de stationnement du 2e train de chantier
formé le 22 mars 1945 et qui revint à sa base d’Osnabrück-Hörne dès le 29 mars 1945 200.
Le journal de la 5e brigade SS de construction ferroviaire mentionne qu’il a été transféré à
Coesfeld 201. Comme pour les autres indications de lieux en rapport avec les missions de
la brigade, ce n’est pas la ville de Coesfeld proprement dite qui est visée, mais plutôt le
réseau ferré environnant.

2.8.4  Nordenham et Wesermünde

Le dernier lieu de stationnement du train de la 5e brigade SS de construction ferroviaire
était, après le repli d’Osnabrück à partir du 9 avril 1945, à Nordenham sur la rive Ouest
de l’embouchure de la Weser. Là, le convoi était stationné pour environ trois semaines
sur une voie de garage en dehors de la ville  202. Il est fort probable que le train était
stationné à la gare de triage munie de plusieurs voies parallèles, au Sud de la ville de
Nordenham, entre la gare de Nordenham et la dépression du Großensieler (Abbehauser).
En 1945, ce tronçon était encore en dehors de l’agglomération  de la ville. Cette
hypothèse semble corroborée par le fait que les trois prisonniers de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire décédés à Nordenham sont enterrés au cimetière proche d’Atens
203.

Jusqu'au  21  avril  1945,  les  prisonniers  ont  été  évacués,  en plusieurs groupes, de
Nordenham à Wesermünde, sur la rive Est de la Weser  204. Le 29 avril  1945, les 378
prisonniers ont été embarqués dans le bateau Apollo en direction de Flenburg 205, où ils
ont été libérés le 10 mai 1945. 

200 La mission du 2e train de chantier n’ayant duré qu’une semaine, il n’avait probablement pas de lieu de 
stationnement fixe.

201 Journal, p. 178 et 185. Pour le transport, le choix de l’itinéraire aurait pu se faire via la gare de Münster ou
via Rheine.

202 Archives fédérales B 162/15362, p. 495 (5), conclusion 5e brigade SS de construction ferroviaire.
203 Adam D., Wasil I. et Bazyli K. sont enterrés dans le nouveau cimetière de Nordenham-Atens, secteur IV A, 

rangée spéciale, tombes 7, 8 et 9. Les actes de décès ont été établis par l’état civil de Nordenham sous les 
numéros 262 à 264 le 9.2.1950. Le lieu de décès mentionné, le camp de prisonniers de guerre 5134 XC an 
der Papenkuhle à Blexen, au Nord de Nordenham, est faux. Le camp pour prisonniers soviétiques qui 
existait à cet endroit a été dissous dès le printemps 1942. Je remercie Monsieur Holger Frerichs pour ces 
précisions.

204 Journal, p. 208. Un détachement de 40 prisonniers restait encore à Nordenham pour une semaine : 
Journal, p. 210-215.

205 Journal, p. 216.
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Figure 11 : Lieu de stationnement de Nordenham.
1  Gare de Nordenham 2 Cimetière d’Atens. 3 Port de Midgard.

2.9  Secteurs d'interventions

Jusqu’à son transfert à Osnabrück, la 5e brigade SS de construction ferroviaire était
employée pour des travaux de voirie à Heringen, Sangerhausen et Berga-Kelbra. Après
l’arrivée du convoi à Osnabrück le 16  octobre  1944, les prisonniers furent d’abord
occupés, sur ce site et à la gare voisine, à des travaux de remblaiement et de voirie. Un
violent bombardement le 12 octobre 1944 avait fait de gros dégâts et coupé les liaisons
ferroviaires dans pratiquement toutes les directions 206.

206 NLAOS Dep 3bXIX, n° 124. Selon le rapport final de l’attaque aérienne du 12.10.1944, les liaisons vers 
Rheine, Oldenburg, Münster et Löhne/Hanovre étaient détruites on interrompues.
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A partir du 26  octobre  1944, des commandos travaillaient sur les voies près de
Georgsmarienhütte, Malbergen 207 et Hasbergen, ainsi qu'autour des gares de Piesberg et
Eversburg 208. Depuis mi-décembre 1944, le 1er train de chantier travaillait dans le secteur
de Hasbergen, Natrup-Hagen et Rheine. A partir du 22 mars 1945, le 2e train de chantier
dans le secteur de Coesfeld. A partir du 1  avril  1945, lors de son repli du site
d’Osnabrück, la brigade effectue, de nouveau et pour quelques jours, des travaux sur les
voies du secteur de Syke-Kirchweyhe. Sur le dernier site de stationnement de la 5e

brigade SS de construction ferroviaire à Nordenham, la principale activité consistait à
charger et décharger du matériel d’importance stratégique en provenance ou à
destination de Wersermünde.

2.9.1 Le secteur d’Osnabrück

Dans un rapport destiné au chef du groupe C (génie civil) du centre de gestion
économique de l’administration SS, le général SS Hans Kammler, inspecteur de toutes les
brigades SS du génie et de construction ferroviaire, le commandant SS Weigel jugeait, le
12 février 1945, à propos du travail de la 5e brigade SS de construction ferroviaire à
Osnabrück : « Aucune  observation. Très bonne organisation »  209. La brigade était
occupée sur plusieurs chantiers de réparation. Comme types  d’activité, Weigel cite la
pose de rails, d’aiguillages ainsi que la construction de bâtiments et des travaux
d’assistance, surtout pour le comblement de cratères de bombes 210. Seuls les travaux de
pose de rails et d’aiguillages qui servaient à la construction ou à la réparation de voies
ferrées  211 étaient à proprement parler des « commandos ferroviaires ». Les autres
missions concernaient des activités en dehors du domaine ferroviaire, qui n’avaient rien
à voir avec l'objectif de la brigade. Pour la construction de bâtiments, les prisonniers
utilisaient le terme de « Baufeldkommando ».

207 Les travaux dans le secteur de Malbergen auraient pu servir au maintien ou au rétablissement de la voie 
ferrée vers Brackwede.

208 Les travaux sur les tronçons autour de la gare minière de Piesberg et la gare d’Eversburg sont liés à la 
construction du contournement Nord d’Osnabrück.

209 Archives fédérales, NS 19/771, mention du 12.12.1945, rapport d’inspection Weigel.
210 Weigel utilise explicitement le terme de « train de chantier » pour chacun des domaines d’activité. Le 

terme de « 1er ou 2e train de chantier » utilisé dans le journal par le greffier pour les ordres de marche, ne 
précise pas les activités exercées, mais fait référence aux missions théoriques des prisonniers.

211 En faisaient partie ce qu’on appelait les missions immédiates pour le déblaiement et la réparation 
provisoire des voies ferrées après les bombardements. 
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Dans le journal de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, ce commando est
d’abord désigné par les expressions de « construction de baraques », « construction de
lotissements » ou « construction de routes », et plus tard « logements provisoires »  212.
Pour les activités telles que main-d’œuvre d’appoint dans le secteur urbain d’Osnabrück,
les prisonniers utilisaient le terme de « commando urbain »  213. Dans le journal, ces
activités sont parfois décrites plus précisément, par des expressions comme « boucher
des trous de bombes », « recherche de bombes », « dégagement de bombes non
explosées », « commando de travail », « commando de démolition », ou plus simplement
« chercher du bois ». Il s’agit là de missions temporaires qui pouvaient durer quelques
heures, plusieurs jours ou plusieurs semaines.

2.9.1.1 Commandos de construction ferroviaire

Un commando de construction ferroviaire était constitué selon les besoins et
transporté sur des sites très  variés. Le journal de la 5e brigade SS de construction
ferroviaire indique, pour la base principale d’Osnabrück-Hörne, des missions de
commandos à la gare centrale et de marchandises d’Osnabrück, sur les tronçons de ligne
autour des gares ou les bloc-systèmes d’Eversburg, Piesberg, Schinkel, Bohmte,
Malbergen, Georgsmarienhütte, Hasbergen et Natrup-Hagen  214. Sur place, ces
commandos étaient scindés en plusieurs équipes. Outre les travaux sur les
superstructures et les aiguillages  215, il fallait souvent refaire également les
soubassements des voies, car les rampes, les ponts ou les passages souterrains étaient
complètement détruits par les bombardements. L’équipe de surveillance SS était
secondée par des prisonniers qui faisaient fonction de chefs d’équipe ou de Kapos. Ceux-
ci  étaient  réputés  particulièrement  brutaux.  Des  ordres  contradictoires  provoquaient
souvent  des  erreurs  et  du  travail  inutile,  pour  lesquels  les  prisonniers  étaient  tenus
responsables.

212 A partir de fin janvier, on fait la distinction entre le commando de logements provisoires I et le commando 
de logements provisoires II.  le nombre de prisonniers respectivement employés est comptabilisé à part. 
Journal, p. 123. 

213 Les expressions « commando ferroviaire », « commando de campagne » et « commando urbain » seront 
utilisés par la suite pour la description des différents commandos. 

214 192 prisonniers de droit commun issus de cinq camps de l’Emsland étaient déjà employés à Osnabrück 
sous le nom de « commando Münster-Maikottenweg » (nom de leur premier lieu de stationnement pour 
huit jours). Ils étaient occupés à la « réparation de dégâts de catastrophes » dans le cadre d’une mission 
spéciale de la direction des chemins de fer de Münster. Leur mission à Osnabrück dura du 17.6 au 
13.7.1944 : Frank Bührmann-Peters : Exécution des peines civiles pour la Wehrmacht. Condamnés des 
tribunaux militaires dans les camps de l’Emsland 1939-1945. Dissertation, université d’Osnabrück 2002, p. 
223 et s.

215 L'entretien du réseau ferré comprend la construction et de la réparation des voies ferrées. Sur un lit de 
ballast sont posées les traverses, puis les rails avec leurs fixations (vis, agrafes, etc.) Pour la construction 
d’aiguillages, il s’agit d’installations permettant le changement ou le croisement de voies de circulation. Ce 
sont des procédés complexes qui nécessitent l’assemblage de nombreuses pièces avec une extrême 
précision.
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Les blessures étaient fréquentes lors du maniement de matériel lourd. C’étaient
souvent des écrasements et des coupures aux doigts et aux orteils. Les attaques en rase-
mottes de l’aviation alliée sur les chantiers à découvert représentaient un danger
supplémentaire et en constante augmentation pour les prisonniers des commandos
ferroviaires. La charge de travail allait toujours croissante lors de  l'installation à
Osnabrück. A peine un tronçon était-il réparé, qu’un bombardement coupait la
circulation ferroviaire à un autre endroit autour de la ville. Comme la disponibilité de
matériel neuf était limitée, il fallait, partout où c’était possible,  réparer les voies
endommagées avec les moyens du bord. Il fallait redresser les pièces tordues ou trouver
un autre moyen pour les remettre en fonction. Il n’y avait pas de machines ou
d’appareillage lourd pour faciliter le travail. Les prisonniers devaient charrier le ballast et
le sable jusqu’au chantier avec des brouettes. Souvent, ils ne pouvaient utiliser que de
l’outillage sommaire comme des pinces à porter, des pelles, des pioches et des dames.
Les prisonniers du commando ferroviaire se rendaient le matin à pied, par colonnes de
cinq, de leur train jusqu’à leurs chantiers respectifs et revenaient le soir à Hörne par le
même moyen 216. Le train n’était utilisé que pour des trajets plus longs.  La 5e brigade SS
de construction ferroviaire participait sans doute à la construction de la ligne provisoire
du contournement Nord d’Osnabrück qui permettait d’éviter largement la gare. Pour les
travaux sur le tronçon central entre la gare minière de Piesberg et Haste-Gartlage, on
employait avant tout des travailleurs forcés de l’organisation Todt, en majorité des
Hollandais, qui étaient hébergés à Bramsche et dans l’école primaire d’Osnabrück-Haste
217. Ni les souvenirs des travailleurs forcés hollandais employés ici, ni ceux des habitants
d’Osnabrück, ne permettent de trouver un indice concret sur le travail de prisonniers
dans ce secteur. On peut donc supposer que la 5e brigade SS de construction ferroviaire
travaillait principalement sur le tronçon du contournement Nord situé à l’Ouest de la
gare d’Eversburg 218. 

216 Selon les indications de prisonniers, le chemin jusqu’au chantier prenait de 15 minutes à deux heures : 
Musée de la liberté, 30 C 10057, questionnaire John Preben B. du 12.4.1945.

217 Ville de Bramsche/ville de Hilversum : « debout ! chercher café ». Travailleurs forcés de Hilversum à 
Bramsche 1998. Une partie des Hollandais de Bramsche descendait bien à la gare d’Eversburg, mais leur 
chantier était sur le tronçon situé entre la gare minière de Piesberg et la localité de Haste.

218 Une mission « Schinkel » du 15 au 26.12.1944 pourrait également concerner le contournement Nord.
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C’est là  qu’il fallait établir les jonctions avec la ligne d’Oldenburg, la ligne de
Tecklenburg Nord 219 et la ligne 220 d’Osnabrück-Rheine 221. Un commando  « Eversburg »
existait du 27 décembre 1944 au 15 février 1945, soit plus d’un mois et demi. Il occupait
quotidiennement environ 60 hommes 222. La participation de prisonniers de la 5e brigade
SS de construction ferroviaire est très probable. Il s’agissait de construire des voies
ferrées près des vieilles fortifications, dans la forêt de Sutthausen du Hörner Bruch 223, à
quelques centaines de mètres du stationnement de la brigade  224. D'un point situé
immédiatement derrière le poste d’aiguillage de Hörne-Ouest, fut posé une voie
supplémentaire qui bifurquait de la ligne principale par  une légère courbe à gauche.
Cette voie menait dans le « Hörner Bruch » avant de se scinder à son tour en deux voies
longues de plusieurs centaines de mètres  225. C’est là  que le commando « voirie
ferroviaire Hörne » travailla  du 25 octobre au 8  décembre 1944  226. Grâce à la forêt
environnante, la voie ferrée  n’était pratiquement pas repérable d’avion  227. En cas de
bombardements sur la ville, on y stationnait des locomotives et des rames de train. On
utilisait parfois un groupe de prisonniers pour pousser les wagons un à un sur les voies
secondaires 228. Depuis le 5 février 1945, il y avait un commando « câblage » qui pouvait
comporter jusqu’à 60 hommes. Il avait pour mission de creuser une tranchée pour les
câbles le long de la voie en direction de Münster 229.

219 Le terminus de la ligne Tecklenburg Nord se trouvait sur la route d’Ibbenbüren à Rheine, à quelque 800 
mètres de la gare de cette ville. Il y avait probablement une liaison avec la ligne Duisburg-Quakenbrück.

220 La jonction avec la ligne Osnabrück-Rheine se trouvait en face de la rue actuelle « In der Strothe » à 
Osnabrück-Eversburg.

221 En raison de l’urbanisation, le tracé des voies ne peut être reconstitué que partiellement aujourd’hui.
222 Cf. Inscriptions dans le registre des rapports journaliers des prisonniers pour cette période : journal, p. 93-

143.
223 Du tronçon du « Hörner Bruch », subsistent plusieurs digues de terre parallèles, entre lesquelles étaient 

posés les rails. Les digues formaient une partie de l’ancienne ligne de défense.
224 Interview G. Fricke, H. Brockmeyer du 20.2.2016 et interview de l’auteur avec W. Nietied du 16.5.2017.
225 Interview W. Nietiedt du 16.5.2017. Nietiedt avait 16 ans en 1945. Il habitait dans un bâtiment de la 

Reichsbahn à Limbergen et était le fils d’un employé des chemins de fer du poste d’aiguillage de Hörne. 
Selon les indications de Nietiedt, les voies menant au « Hörner Bruch » étaient des voies de garage qui se 
terminaient dans la forêt.

226 Les effectifs diminuaient progressivement durant la mission, d’environ 200 hommes dans les deux 
premières semaines jusqu’à 16 à 20 hommes dans les deux dernières semaines.

227 Nietiedt explique : « dans la forêt, les voies étaient tellement rapprochées qu’il n’y avait qu’une seule 
rangée d’arbres entre elles, dont les couronnes cachaient les voies. On pouvait pratiquement sauter d’une 
locomotive stationnée sur une voie sur un wagon stationné sur l’autre voie. »

228 Interview W. Nietiedt du 16.5.2017.
229 Journal, p. 133 et s., et Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 144.
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Le commando subsista, avec des interruptions, jusqu’au 21 mars 1945 230. Alors que la
plupart des travaux ferroviaires déjà mentionnés se faisaient plus ou moins
systématiquement, les violents bombardements de février et mars 1945 provoquaient
des « missions immédiates » répétées, surtout sur les tronçons autour de la gare et dans
le quartier de Schinkel 231. Une autre « mission immédiate » qui devait durer au moins six
jours, commença le 13 mars 1945 après le bombardement de la gare de Lengerich, située
environ 20 kilomètres au Sud d’Osnabrück 232. Larsen écrit à ce propos 233:

« Un jour de mi-mars 1945, on rentrait au camp après le travail. Nous venions à
peine de manger, qu’on nous a fait sortir dans la pénombre puis, sans aucun
commentaire, on nous poussa dans un train qui devait partir à Münster. A mi-chemin,
il y avait le petit village de Lengerich. Nous ne sommes pas allés plus loin. (…) Les
travaux de déblaiement étaient colossaux. Nous avons travaillé si longtemps que nous
ne sommes arrivés que le lendemain matin à 2 heures pour la soupe de betteraves
froide. Nous sommes restés enfermés jusqu’à 4 heures, puis nous sommes retournés
directement à Lengerich, sans même avoir déjeuné. »

Par moments, tout l’effectif du site de Hörne était occupé exclusivement à des missions
immédiates sur le réseau de la Reichsbahn.

2.9.1.2  Commando de campagne

Le commando de campagne 234 travaillait à partir du 9 décembre 1944 à la construction
d’un lotissement de logements provisoires  dans d’anciens jardins ouvriers en bordure
Sud de la ville, probablement au lieu-dit « Sandgrube » 235.

230 L’interruption résultait des missions immédiates après le violent bombardement du 16.2.1945. Le 
commando « câblage » était de nouveau en mission à partir du 10.3.1945.

231 De telles missions immédiates avec jusqu’à 150 prisonniers sur plusieurs jours eurent lieu à Osnabrück 
après les attaques aériennes du 16.2.1945 sur la voie ferrée en direction de Brême et après les attaques du
19.2, du 9.3 et du 25.3.1945 sur la gare centrale.

232 Un témoin de Lengerich évoque « un train militaire chargé de munitions fut touché par des bombes et prit
feu. » Un autre témoin se souvient de deux trains de munitions touchés : journal « Westfälische 
Nachrichten » du 13.3.2015, « l’attaque est resté gravée dans mes tripes » par Anna Muntzos. Les « amis 
du chemin de fer de Lengerich » disent que la principale cause des gros dégâts était dans un train chargé 
d’essence et d’huile. De puissantes explosions détruisirent aussi de nombreux bâtiments environnants. Des
essieux et des roues ont été projetés à plusieurs centaines de mètres.

233 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 152 et s.
234 Il fut d’abord désigné sous le nom de « construction de lotissements », et à partir du 12.12.1944 

« logement provisoire », puis « logement provisoire I » et « logement provisoire II ». 
235 la « Sandgrube » ou « carrière de sable » est une rue dans le quartier Osnabrück-Wüste.
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Les logements provisoires pour victimes de bombardements étaient en réalité des très
petites maisons standardisées selon des plans normalisés  236. Les travaux de
terrassement et de construction des voies d’accès pour 14 logements provisoires (sous
forme de maisons jumelées) commencèrent fin 1944. Le gros œuvre était réalisé pour
moitié à la fin de la guerre 237. Le prisonnier danois M. Vesterdal décrit la route pour se
rendre au travail 238:

« Dès qu’on arrivait au commando, on nous distribuait des pioches et des pelles. (…)
Dans une colonne de marche en rangs par cinq, on descendait une rampe de chemin
de fer assez raide pour rejoindre une route qui longeait d’anciens jardins ouvriers
jusqu’à une parcelle de terrain un peu surélevée qu'il fallait creuser ».

Outre l’excavation pour les fondations, les prisonniers de la brigade devaient aménager
un chemin d’accès et charrier des poutres, des parpaings et autres matériaux de
construction. On réutilisait une  partie des matériaux provenant de bâtiments démolis
dans la ville, car les dotations officielles ne suffisaient pas  239. Chez  les prisonniers, le
commando de campagne était plus apprécié que les autres commandos. Les équipes de
surveillance y étaient réputés « plutôt indolentes », car le contrôle était moins sévère. Le
chef du commando, un caporal SS, était même qualifié de « respectable » dans les
souvenirs d’un ancien prisonnier. Les kapos et les chefs d’équipe faisaient partie des rares
« méchants » 240.

236 Cf. Fred Kaspar : Logements provisoires pour victimes de bombardements. Surmonter le quotidien dans la 
« guerre totale ». Les citoyens de Münster déménagent à la campagne, Petersberg 2011.

237 La distribution des maisons achevées laisse supposer que, sur le côté opposé, où plusieurs bâtiments 
locatifs ont été construits après-guerre, il était prévu d’autres logements provisoires du même type. F.B. 
Larsen déclare qu’ « un petit village avec 20 à 30 maisons pour des familles SS victimes de 
bombardements » devait être construit ici. Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 144. Le 1.5.1945, la 
construction de nouveaux logements provisoires a été interdite dans le lotissement. La plupart des futurs 
acheteurs terminaient les travaux de leurs propres mains. L’ensemble du lotissement a fortement évolué 
au fil du temps par des modifications et agrandissements successifs. Mais la structure originelle est encore 
bien reconnaissable.

238 Vesterdal : Mit Ophold, p. 24.
239 Un maître d’ouvrage a confirmé, par exemple, que sur la base du plan de construction, on lui attribua, 

outre le ciment, seulement 1,2 m3 de bois, 20 kg d’acier et 7,5 m2 de carton bitumé : office d’urbanisation 
d’Osnabrück, questionnaire Sandkuhle, position 4, du 15.3.1945.

240 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 143.
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Figure 12 : Vue aérienne du lotissement Sandgrube en 1956.

2.9.1.3  Commando urbain

Le commando urbain était chargé des travaux de déblaiement, surtout dans le secteur
Sud de la vile d’Osnabrück. Ce commando était, lui aussi, plus apprécié que les missions
sur les lignes de chemin de fer, car les chefs de commando et le personnel de
surveillance étaient moins féroces que leurs collègues de la voirie ferroviaire. Le principal
travail des prisonniers consistait à déblayer les maisons bombardées et à récupérer les
matériaux réutilisables, dont les briques qu’ils débarrassaient des restes de mortier avec
leur marteau. Les travaux de démolition étaient dangereux ; quelques prisonniers
devaient grimper sur les ruines pour abattre des murs. Le désordre des lieux de travail,
entre les maisons détruites et les immeubles plus ou moins conservés, avait un gros
avantage pour les prisonniers. Dans le commando urbain, il leur était plus facile que dans
d’autres commandos, de parler entre eux ou de faire des petites pauses. Les civils
allemands et les travailleurs forcés étrangers pouvaient être discrètement questionnés
pour avoir des nouvelles.
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De plus, ce poste de travail offrait l’occasion de récupérer certaines choses, comme par
exemple des romans et des factures en guise de papier toilette, car cet accessoire n’était
pas fourni par la Grande Allemagne, et des ustensiles de cuisine pour le wagon 241.

2.9.1.4  Autres commandos

Le travail le plus dangereux était dévolu aux commandos qui débarrassaient les bombes
non explosées. Accompagnés de surveillants de la brigade, des prisonniers choisis pour
cette mission étaient mis à disposition de la police anti-aérienne locale. Guidés par des
artificiers, ils devaient dégager et désamorcer les bombes non explosées dans le secteur
urbanisé  242. Les prisonniers affectés à l’administration et au ravitaillement de la 5e

brigade SS de construction ferroviaire restaient sur le site de stationnement du train,
avec le reste du personnel de surveillance et d’encadrement. Ils travaillaient à
l’infirmerie, à la cuisine, au magasin de pièces détachées, dans le wagon-atelier ou au
secrétariat. 

2.9.2 Trains de chantier : le secteur Hasbergen

Concernant l’organisation et les missions de la partie Hasbergen de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire et les conditions de vie des 150 prisonniers, il n’y a que peu
d’informations disponibles. On avait probablement installé une sorte de sous-
commandement pour le 1er train de chantier. Un ancien prisonnier explique qu’il y avait
là un lieutenant SS d’environ 32 ans qui commandait  243 et un caporal SS qui faisait
fonction de greffier. L’équipe de surveillance se composait de 30 hommes SS qui étaient
hébergés dans deux casemates construites par les prisonniers, donc en dehors du convoi
ferroviaire 244.

2.9.2.1  Chantier du contournement Sud

Le plus important site d’intervention du  secteur Hasbergen était le tronçon qu’on
appelait contournement Sud d’Osnabrück et qui permettait aux trains de marchandises
de contourner largement la gare centrale d’Osnabrück en cas de dommages sur les voies.
Des prisonniers du 1er train de chantier de la 5e brigade SS de construction ferroviaire y
travaillaient, mais manifestement pas en commun, avec des unités de l’organisation Todt
(OT) sur la voie de contournement d’Osnabrück et dans le secteur de la gare de Rheine245.

241 Ibidem.
242 Le sujet des commandos de désamorçage de bombes est traité plus loin et de manière plus approfondie, 

dans la section « attaques aériennes et commandos de bombes ».
243 SS-Untersturmführer est le grade d’officier le plus bas des SS. Le commandant du 1er train de chantier 

relevait probablement aussi du groupe C (génie) du centre de gestion économique de l’administration SS.
244 Archives fédérales B 162/15359. Audition du témoin Jacob L. du 31.10.1972. 
245 Archives fédérales, NS 19/771, rapport d’inspection Weigel du 2.3.1945, mention du 13.2.1945.
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La main d’œuvre de l’OT pour le contournement Sud était composée de travailleurs
forcés néerlandais  246. Ils habitaient dans des camps de l’organisation Todt à Osterberg,
commune de Lotte et dans le village de Leeden 247. Des travailleurs forcés d’un camp de la
Reichsbahn près de Hasbergen auraient aussi  participé aux travaux  248. Pour le premier
tronçon du bloc-système de Leeden sur la ligne principale, jusqu’à la jonction de
l’ancienne voie de Perm, il fallait construire une rampe en pente douce pour compenser
la dénivellation. Depuis la gare de Velpe, une longue courbe à gauche nouvellement
construite, formait la jonction avec la ligne de Perm. Sur l’ancien tronçon du chemin de
fer de Perm, il y avait encore une rampe complètement envahie par les herbes folles. Il a
fallu la nettoyer à l’aide de pelles et de pioches, puis l’aplanir 249. Ensuite furent posés des
rails et des traverses usagés qui avaient été réquisitionnés par l’OT sur des lignes
secondaires aux Pays-Bas. Les travaux sur la voie de contournement étaient menés par
une entreprise de travaux publics privée 250 pour le compte de l’Organisation Todt. Une
ligne ferroviaire, ininterrompue du bloc-système de Leeden jusqu’à  Velpe,  avait  été
rétablie provisoirement en décembre 1944 251.

246 Les Néerlandais venaient d’un camp au Lutterdam à Bramsche, au Nord d’Osnabrück. Parmi eux il y avait 
beaucoup d’anciens musiciens de l’orchestre de Radio-Hilversum. Ils ont été raflés dans les rues de leur 
ville et transférés en Allemagne pour travailler, parfois même en tenue de musicien avec cravate et 
chaussures vernies : Ville de Bramsche/ville de Hilversum : « debout ! Chercher du café ! ».

247 Cf. Bertie Ham : « Arbeider in Moffenland. Roman van den Arbeitseinsatz » en Néerlandais, Laren 1945. 
Ham indique que, outre les Néerlandais, l’OT a employé plus tard une centaine de travailleurs forcés, en 
majorité Polonais et Russes, qui auraient travaillé précédemment dans des usines à Brunswick. Après 
l’achèvement des travaux de la voie de contournement, une partie des recrues de l’OT travaillèrent à 
Natrup-Hagen. Dans la nuit du 7 au 8.2.1945, 52 personnes trouvèrent la mort lors d’un bombardement 
allié sur Leeden, surtout des travailleurs forcés du camp de l’OT dans cette ville.

248 Un camp de l’OT rattaché à la gare de Hasbergen avec une quarantaine de Néerlandais, se composait 
d’une baraque pour le séjour et la nuit avec un équipement très sommaire, dont un coin toilette et WC et 
une petite réserve. Le logement était situé dans un bois près de la ligne Münster-Osnabrück, 
probablement sur le premier tronçon du chemin de fer de Perm qui n’était pas utilisé pour le 
contournement, au Nord de la rue de Tecklenburg : NLAOS Rep 430, Dez 303, acc 19/56, n° 230, Traitement
sanitaire des travailleurs forcés étrangers. 

249 Ham : « Arbeider in Moffenland, p. 94 ». Des paysans des environs ont été réquisitionnés pour le 
transport, contre rémunération, de sable et d’autres matériaux de construction.

250 L’entreprise de travaux publics A. Paulat de Memel, aujourd’hui Klaipeda en Lituanie, était responsable du 
ravitaillement de « ses » ouvriers de l’organisation Todt : Ham : « Arbeider in Moffenland », p. 91 et 169. 
Paulat, le directeur qui habitait avec sa femme dans un logement privé, travaillait en uniforme de l’OT 
comme conducteur de travaux.

251 Ham cite le 24.12.1944 comme date d’achèvement. « La semaine de travail précédant Noël était très 
surchargée, car le tronçon devait être raccordé avant Noël à la voie venant de Velpe. Le dimanche 
24.12.1945, nous avons posé les derniers rails et raccordé les deux tronçons. » Ham : « Arbeider in 
Moffenland, p. 139.
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Ensuite les travaux se poursuivirent avec la construction de ponts en béton et de
canalisations  armées pour le passage de fossés sous la voie. Après l’achèvement de la
voie de liaison entre Hasbergen et Velpe, la section de Hasbergen de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire pouvait accéder à l’ensemble de la ligne jusqu’à la frontière
néerlandaise. Là, les prisonniers travaillaient exclusivement à la réfection des voies.

2.9.2.2  Chantier de Rheine

Tandis que le convoi du 1er train de chantier avec les wagons d’hébergement restait sur
le site de Hasbergen, les prisonniers avec le personnel de surveillance SS et les wagons-
atelier se rendaient tous les jours au travail à Rheine  252. Dans un premier temps, ces
travaux s’effectuaient avec des groupes d’une centaine de prisonniers. En février 1945,
tous les détenus valides du 1er train de chantier ont été transférés à Rheine pour des
travaux ferroviaires.

Outre les nombreuses voies ferrées, la gare de voyageurs, la grande gare de triage et
plusieurs ateliers de maintenance, ce sont, avant tout, la proximité de la frontière
néerlandaise, les liaisons courtes vers le front Ouest  253, la proximité des aérodromes
militaires de Hopsten et Rheine-Bentlage  254 et la raffinerie de Salzbergen  255 qui
augmentaient l’importance stratégique de Rheine comme objectif des attaques
aériennes alliées. Rheine avait une importance particulière pour l’utilisation  des armes
V2, car la localité n’était pas simplement une station de passage sur le chemin des Pays-
Bas. Les transports d’armes quittaient là, comme plus tard à Almelo et Leiden, la ligne
principale Est-Ouest 256.

252 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 154.
253 Fin septembre 1944, dans le cadre de l’opération « Market garden » à travers la Belgique et le Sud des 

Pays-Bas, les alliés étaient parvenus à Nimègue. Là, le front en direction du Nord marqua un arrêt durant 
plusieurs mois.

254 A l’automne 1944, du fait de l’avancée des troupes alliées, les aérodromes de Bentlage et Hopsten étaient 
devenus des bases vitales pour la « défense du Reich » par l’armée de l’air allemande, et le restèrent 
jusqu’à la fin des hostilités dans cette région (début avril 1945). Des centaines d’avions étaient stationnés 
là, dont de nombreux chasseurs à réaction neufs du type Me 262. Il y avait d'importantes unités de DCA 
dans le voisinage immédiat.

255 A Salzbergen, il y avait la bifurcation de la ligne ferroviaire vers Almelo et la province de l’Emsland. En 
raison de gros dommages à la gare voyageurs de Rheine, des travaux de réparation furent délocalisés là 
(dans les hangars hollandais)

256 Une voie secondaire menant à Ochtrup et Gronau disposait d’une jonction vers Enschede et de là vers la 
gare de Hengelo. La ligne principale Est-Ouest depuis Rheine via Salzbergen, Bentheim et Oldenzaal, très 
affectée par les attaques alliées, pouvait ainsi être contournée par le Sud.
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Figure 13 : Le réseau de voies autour de Rheine avec les gares de déchargement pour les armes de représailles V. 
Situation hiver 1944/45.

Via les gares d’Ochtrup et de Burgsteinfurt, engins et carburants 257 étaient transportés
aux  gares de déchargement  258. De là, ils étaient transbordés sur des camions pour les
acheminer jusqu'aux dépôts de campagne ou les pas de tir de ce secteur d’opérations.
Des transports d’armes V2 avaient aussi  lieu dans l’autre sens via Rheine. A partir des
ateliers d’une batterie technique près de Wassenaar, en limite du secteur interdit de La
Haye, des engins remis en état étaient transportés au dépôt de transit de Burgsteinfurt et
les engins défectueux étaient ramenés à Mittelbau 259.

257 Le carburant des fusées V2 se composait d’un mélange d’oxygène liquide (substance A) et d’éthanol à 75 
% (substance B).

258 Les gares de déchargement pour les armes V2 et leurs carburants étaient, à partir de l’automne 1944, les 
gares accessibles à partir de Rheine, c’est-à-dire Wettringen, Metelen-campagne et Mettelen-ville, 
Nienborg-Heeck, Altstätte, Haaksbergen (Pays-Bas), Burgsteinturt, Borghorst, Horstmar, Darfeld, Legden, 
Lutum, Billerbeck, Havixbeck et Roxel. Brahm : La fusée à longue portée V2 et ses pas de tir, p. 33-38.

259 Les ateliers de la batterie technique (TB), commandés par le capitaine Klughammer, étaient jusqu’à fin 
janvier 1945 au bord de la « Filmstad Den Haag » près de Clingendael-Osterbeeck, à quelques kilomètres 
de la gare de déchargement d’armes V2 de Leiden. Le 4.2.1945 la batterie technique fut transférée à 
Darfeld, puis Metelen-Land.
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Après la première grande attaque sur Rheine le 5  octobre  1944, d’autres violents
bombardements paralysaient à intervalles réguliers et pour plusieurs jours, le trafic
ferroviaire dans la ville et aux alentours.

Dès l’achèvement du contournement Sud d’Osnabrück en décembre 1944, des
prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire étaient en mission dans le
secteur de Rheine pour réparer les voies, surtout dans l’emprise de la gare 260. Après un
violent bombardement le 16 février 1945  261, toute l’équipe de prisonniers, en état de
travailler, du 1er train de chantier de la brigade fut envoyée à Rheine en mission
immédiate du 17 au 26 février 1945 262. La mission s’était déroulée dans des conditions
épouvantables et avait fait de nombreuses victimes  263. La déclaration d’un témoin de
l’époque dont le père était employé des chemins de fer au poste d’aiguillage
d’Osnabrück-Hörne, pourrait se rapporter à la mission immédiate à Rheine. Un jour son
père serait rentré furieux  à la maison et aurait raconté qu’il avait été témoin d’une
conversation téléphonique. Un officier SS aurait parlé de l’envoi de prisonniers sur une
mission périlleuse à Rheine en précisant : « … et même s’il y en a cinquante qui y restent,
cela m’est complètement égal. » Le père aurait voulu se plaindre en haut lieu de ces
propos méprisants, mais sa femme l’en aurait dissuadé par crainte de représailles avec
ces mots : « ferme ta gueule, bon sang ! » 264.

Souvent le chemin d’accès pour les interventions à Rheine était déjà problématique :
« Ce voyage, qui fait environ quatre-vingt kilomètres aller-retour, durait de plus en plus
longtemps, car les bombardements étaient toujours plus fréquents et plus violents. » 265.
En plus, les transports de troupes étaient prioritaires, de sorte que les prisonniers
devaient souvent attendre de longues heures, enfermés dans les wagons, avant que leur
voyage puisse commencer ou se poursuivre.  Une intervention dans des conditions
extrêmes s’est déroulée en janvier 1945. 

260 En réalité, jusqu’à la fin de la guerre, on ne parvint jamais à maintenir, au moins provisoirement, plus de 
deux voies en état de fonctionner.

261 Les jours de bonne visibilité, plus de cent bombardiers des 2e et 3e divisions US de bombardement, 
larguaient 317 tonnes de bombes explosives ou incendiaires sur les installations ferroviaires de Rheine. 
Une violente attaque avait lieu simultanément sur la raffinerie de pétrole voisine à Salzbergen.

262 Journal, p. 145-154.
263 A la suite, 50 prisonniers durent être transférés sur la base d’Osnabrück-Rheine « pour cause de 

maladie ». Un prisonnier trouva la mort lors de l’intervention du 23.2.1945 à Rheine : Journal, p. 152.
264 Interview de W. Nietiedt du 16.5.2017.
265 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 254.
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Les prisonniers étaient sur le site de stationnement du train de chantier près de
Hasbergen. Ils ont été réveillés à 4 heures du matin, sont montés dans le train à 5 heures,
puis ont dû attendre durant six heures le signal du départ, car, comme souvent, un
transport de troupes prioritaire bloquait la voie. Puis le voyage commença enfin par la
voie de contournement de Velpe, puis plus loin en direction de Rheine.

« Finalement le train se rapprochait de sa destination de Rheine où, à peine arrivés,
le signal d’alerte aérienne retentit, puis le signal de fin d’alerte, puis une nouvelle
alerte suivie d’une attaque, heureusement décalée de quelques minutes permettant
aux prisonniers de quitter l’emprise ferroviaire. Lors de cette attaque, plusieurs
wagons furent atteints, dont le wagon d’outillage. Ce jour-là nous ne sommes rentrés
que vers 1 heure du matin, après le trajet de retour de 80 km et sans une seule minute
de travail » 266.

Tout comme pour le contournement Sud d’Osnabrück, il y avait des unités de
l’Organisation Todt à Rheine qui travaillaient simultanément avec la 5e brigade SS de
construction ferroviaire. L’inspecteur des brigades SS de construction ferroviaire, le
commandant SS Gerhard Weigel écrit, presque enthousiaste, à l’occasion d’une visite de
la voie de contournement d’Osnabrück et de la gare de Rheine le 13 février 1945 : « Le
travail des brigades SS est exemplaire. Selon les dires de l’encadrement, la performance
des employés de l’OT n’atteint pas ce niveau »  267.  Le commandant SS ne dit pas les
moyens pour faire  atteindre cette performance par  des prisonniers rachitiques, sous-
alimentés et dépourvus d’habits adaptés aux températures hivernales.

2.9.3 Train de chantier : chantiers de Coesfeld et de Münster

Un 2ème train de chantier de la 5e brigade SS de construction ferroviaire n’exista qu’une
semaine, du 22  mars  1945 eu 29  mars  1945  268. Il est probable que son domaine
d’intervention n’était pas la localité de Coesfeld comme indiqué dans le journal des
missions des prisonniers, mais, comme pour les interventions à Osnabrück, le réseau
environnant de la Reichsbahn. En raison de  l’évolution de la ligne de front pendant  la
dernière semaine de mars 1945, ne pouvaient être réparés que les tronçons de ligne
d’importance stratégique menant à Rheine et Münster et situés au Nord de Coesfeld. 

266 Ibidem.
267 Archives fédérales, NS 19/771. Rapport d’inspection Weigel du 2.3.1945, mention du 13.2.1945.
268 Journal, p. 178-185.
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Là,  il  y  avait, comme indiqué plus haut, les installations de lancement et de
ravitaillement des armes V2 de la division des armes de représailles qui, dans la
deuxième moitié du mois de mars, furent transférés par le train vers de nouveaux locaux
près d’Osnabrück (nom de code « espace Ziethen ») 269. Avant que le convoi ferroviaire ne
revienne à Osnabrück le 29 mars 1945, la gare centrale de Münster fut probablement
son dernier lieu d’intervention. L’ancien prisonnier F. B. Larsen déclare  270:

« le jeudi ou le vendredi saint, la brigade revint de Münster, où elle avait traversé une
période très éprouvante en raison des destructions énormes et incessantes du réseau
ferroviaire. »

A l’origine, il était sans doute prévu une intervention importante de l’ensemble de la 5e

brigade SS de construction ferroviaire à Münster. Mais ce plan a été contrarié par
l’avancement des troupes alliées 271.

2.9.4  Missions de travail au cours de la retraite

Fin mars 1945, les interruptions de la circulation ferroviaire,  dues  aux incessants
bombardements aériens  du réseau, constituaient  une véritable catastrophe durable et
irréparable. Comme simultanément  le front se rapprochait, la 5e brigade SS de
construction ferroviaire ne pouvait rester à  sa base d’Osnabrück  272. Un repli du convoi
ferroviaire vers le Sud, comme il était d’abord prévu pour toutes les brigades de
construction ferroviaire, était devenu irréalisable du fait de la situation militaire 273. 

269 Cf. Reinhard Brahm : La fusée V2 et ses pas de tir, p. 32.
270 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 154 et s. En 1945, le jeudi saint tombait le 29.3.1945
271 L’ancien prisonnier Willy I. déclare que, pour cette raison, la brigade n’a plus pu rejoindre Münster : Cf. 

archives fédérales B 162/15361, déclaration de Willy L. du 17.7.1973. Dans la soirée du 2.4.1945 (lundi de 
Pâques), les unités blindées américaines et britanniques entraient dans la ville de Münster. 

272 Dès juillet 1944, la sécurité militaire des camps de concentration et des camps de travail situés dans leur 
secteur a été transférée aux cadres supérieurs des SS et de la police. Pour la 5e brigade SS de construction 
ferroviaire basée à Osnabrück, ce devait être le général de la Waffen-SS Georg Henning, comte de 
Bassewitz-Behr, qui était également responsable principal du démantèlement du camp de concentration 
de Neuengamme et de ses camps annexes. Le centre de gestion économique de l’administration SS 
(groupe D) restait compétent pour l’attribution des objectifs d'évacuations ; Cf. Schulte : Travail forcé et 
élimination, p. 403 et s.

273 L’objectif était probablement la région alpine ; Cf. Fings : guerre, société et camps de concentration, p. 
276. La « forteresse des Alpes » ,qui devait y naître, est cependant restée au stade de thème de 
propagande.
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L’ancien prisonnier Kurt Reilinger, qui, de par sa fonction de secrétaire de la brigade,
avait accès à certaines informations, déclare qu’à l’origine, la 5e brigade SS de
construction ferroviaire devait être transférée à  une mine de potasse près de Stassfurt
274. Ce projet a dû être abandonné à son tour, en raison de l’avancée des alliés.

Le dimanche 31  mars  1945, quatre jours avant l’entrée des troupes britanniques à
Osnabrück, la brigade se repliait en direction du Nord 275. La première halte d’étape était
à Syke, une petite ville au Sud de Brême. De là, les Danois entamèrent leur retour, à
partir du 3  avril  1945,  au point de rassemblement du camp de concentration de
Neurngamme, dans le cadre de l’opération « autobus blancs »  276. Jusqu’au départ du
convoi de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, les rapports journaliers des
prisonniers mentionnent des missions de travail quotidiennes mobilisant jusqu’à 280
prisonniers à Syke et à Kirchweyhe 277. A cette époque, le projet de transformer une ligne
à voie étroite qui traversait la Weser, en une ligne à voie normale, a dû être abandonné
au bout de quelques jours à cause du rapprochement du front 278. Si cette indication est
exacte 279, elle pourrait concerner la traversée de la Weser entre Hoya et Eystrup. La voie
étroite de la ligne Hoya-Syke-Assendorf (HSA) formait une partie du contournement Sud
de Brême 280. Pour circuler sur la voie étroite, les wagons à voie normale devaient être
montés sur des châssis adaptés  281. Un élargissement de la voie au standard normal
aurait permis d’éviter cette opération. 

274 GFHA 184-1, p. 71 et s., Lettre du 15.5.1945 à Else Birnbaum. Près du silo pour V1 à Neustassfurt, il y avait,
depuis le 13.9.1944, une annexe de camp de Buchenwald sous le nom de code « Reh ». Dans la mine de sel
de Stassfurt étaient stockés 3500 tonnes d’alliage d’uranium provenant du Katanga au Congo Belge. Ce 
minerai avait été amené là après l’occupation allemande de la Belgique. Après la fin de la guerre, il tomba 
dans les mains des Américains.

275 Journal, p. 187.
276 Ibidem, p. 190. Pendant leur voyage dans des trains civils, les Danois étaient accompagnés par un 

adjudant SS et deux surveillants SS. Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 155 et s.
277 Journal, p. 188-192. Les missions de travail ne sont désignées que par les deux noms de lieu de Syke et de 

Kirchweyhe. Ce n’est que le 5.4.1945 qu’une intervention tardive avec 200 prisonniers est précisée avec la 
mention « pour travaux de voirie ». 

278 Archives fédérales B 162/15362, p. 495 (5), remarque finale 5e SS-EbBB.  
279 Cette indication est fondée sur la déclaration d’un seul prisonnier : Archives fédérales B 162/15398, p. 253

(7), déclaration Karl J. du 17.9.1972, suite le 28.9.1972.
280 F. B. Larsen évoque cette ligne au sujet du retour des Danois de Syke au camp de Neuengamme le 

3.4.1945 : « Le voyage se poursuivit avec plusieurs trains à voie étroite via Hoya, Eystrup, Verden jusqu’à 
Rotenburg. » Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 156.

281 Il s’agit de châssis courts adaptés à la voie étroite, sur lesquels sont posés les wagons à voie normale, leur 
permettant ainsi de circuler sur une ligne à voie étroite. 
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Le pont ferroviaire et routier sur la Weser à Hoya a été dynamité par des soldats
Allemands le 7 avril 1945 en raison du rapprochement du front  282. Le 6 avril 1945, la
totalité de la brigade avec tout son matériel a été transférée via Syke à Brake, puis trois
jours plus tard, encore plus loin, à Nordenham 283. Là, elle stationna, à partir du 9 avril
1945, sur une voie de garage en dehors de la ville  284. De  là, la SS employait les
prisonniers dans le port de Midgard  285 et sur des bases logistiques à Blexen et
Rodenkirchen pour transporter du matériel stratégique au-delà de  la Weser à
Bremerhaven 286. On travaillait manifestement aussi pour la marine de guerre 287. Il y avait
des commandos partiels pour le chargement et le déchargement de locomotives, de
munitions, de nourriture et de charbon sur des ferries 288. En parallèle, la direction de la
brigade installa à partir du 11 avril  1945, un commando précurseur avec les mêmes
missions à Wesermünde, dans lequel furent transférés progressivement tous les
prisonniers de Nordenham jusqu’au 28 avril 1945 289. Par la suite, cette dernière position
fut aussi  abandonnée. Depuis, il n’y eut plus d’autre mission de travail. Un retour au
camp de Neuengamme était exclu, car celui-ci était déjà en cours de dissolution 290.

282 Cf. Claas Keller : Le chemin de fer de Hoya, chronique ligne secondaire Hoya-Syke-Asendorf. Dans tous les 
cas, il paraît absurde, en raison du rapprochement rapide du front, de se lancer dans de lourds travaux 
pour modifier les voies.

283 Venant de Syke, le convoi ferroviaire contournait Brême par le Sud pour rejoindre Nordenham via 
Kirchweyhe, Huchting, Delmenhorst, Hude et Brake : journal, p. 193 et 196.

284 Archives fédérales B 162/15362, p. 495 (5), note finale 5e SS-EbBB.
285 Le port de Midgard est le port maritime de Nordenham. Il est sous gestion privée depuis 1905 par la 

société Rhenus Midgard.
286 Archives fédérales B 162/15362, p. 496 (6), note finale 5e SS-EbBB.
287 Entre le 10.4 et le 19.4.1945, des commandos appelés « marine » intervenaient quasi quotidiennement 

avec un effectif de 20 à 40 prisonniers : journal, p. 197-206.
288 Journal, p. 197-215 et archives fédérales B 162/15398, p. 253 (7), déclaration de Karl J. du 17.9.1972, suite

le 28.9.1972.
289 Le 11.4 fut installé un commando précurseur avec tout d’abord 33, puis plus tard 35 prisonniers. Le 14.4, 

l’effectif fut porté à 95 hommes. Le 16.4 (83 prisonniers), le 19.4 (50 prisonniers), le 20.4 (51 prisonniers) 
et le 21.4 (60 prisonniers). Il y eut d’autres affectations : journal, p. 203-208. A partir du 22.4, Wesermünde
était la base principale. Le 28.4.1945, les 40 derniers prisonniers encore employés à Nordenham arrivèrent 
à Wesermünde : journal, p. 209 et 215.

290 Le complexe concentrationnaire de Neuengamme, avec plus de 70 commandos extérieurs qui étaient 
répartis sur tout le Nord de l’Allemagne, avec jusqu’à 300 kilomètres de distance entre eux, ne pouvait plus
être évacué de manière ordonnée. C’était le début de la période des marches de la mort. Pierre Brunet 
écrit dans un essai : « Si cette odyssée tragique n’avait pas existé dans ce dernier quart d’heure, peut-être 
aurions-nous pu espérer un plus grand nombre de survivants à Neuengamme » ; Pierre Brunet : les martyrs
de Neuengamme, dans : le cercle Historia, Paris 1975, p. 310. 
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Au lieu de cela, les 378 prisonniers restants et une partie de l’équipe de surveillance 291

furent évacués sur  la mer Baltique par le bâtiment de la marine de guerre O1,
anciennement cargo à vapeur Apollo 292, via Brunsbüttelkoog et le canal Kaiser-Wilhelm
(mer du Nord –  Baltique). Le 1 mai 1945, ils arrivèrent à Flensburg  293. Là, les SS firent
monter les prisonniers le 5 mai 1945 294 sur le Rheinfels qui était ancré dans la baie de
Flensburg et ne pouvait plus manœuvrer suite à une avarie d’hélice  295.  Selon les
déclarations du capitaine, ce sont finalement 1600 prisonniers, hommes et femmes de
différents camps de concentration, qui s’entassaient à bord du bateau. Les prisonniers
étaient couchés à même les sols en acier des différents ponts. Il n’y avait pas de toilettes.
Il y avait, chaque jour, dix à douze morts 296.

Les prisonniers devaient patienter dans ces conditions, sans nourriture et dans la
crainte permanente d’attaques aériennes. Le danger était très réel. Lors du naufrage des
bâtiments Cap Arcona et Thielbek bombardés par les alliés, plus de 7000 prisonniers des
camps de concentration périrent l’après-midi du 3 mai 1945 dans la rade de Neustadt. Il
ne peut être clairement établi si l’équipe de surveillance de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire ou une partie de celle-ci a pu monter sur le Rheinfels297.  Leur
mission se termina probablement avec l’installation des derniers prisonniers sur le
bateau.

Le 10 mai 1945, deux jours après la capitulation sans condition de l’armée allemande,
les prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire à bord du Rheinfels ont été
libérés. La Croix-Rouge suédoise amena les prisonniers étrangers, sous le contrôle des
alliés, sur le bateau à moteur Homberg.  Le bâtiment arriva à Malmö le 11 mai 1945. Les
prisonniers  allemands qui  se trouvaient  encore à bord du  Rheinfels ont  pu quitter le
bateau peu de temps après. Jusqu’à leur libération, autour du 13 mai 1945, ils étaient
hébergés sur la base marine de Mürwick.

291 Une autre partie de l’équipe de surveillance emprunta la voie terrestre pour aller de Bremerhaven à 
Flensburg : Cf. archives fédérales B 162/15361, déclaration du surveillant Peter Pastuch  du 29.8.1950. On 
ne sait pas à quel moment le personnel d’encadrement a quitté la brigade.

292 Le cargo Apollo, construit en 1927, servait à partir du 12.8.1940 comme transport de troupes de la marine
de guerre O1. A partir du 7.5.1945 il était ancré à Flensburg. Le 24.6.1945 il fut remis à la Grande Bretagne 
comme prise de guerre : Renseignement du musée de la marine allemande, n° A 7524 du 2.4.2016.

293 Journal, p. 216-223.
294 Ibidem, p. 223.
295 Du fait de la guerre, le Rheinfels ne fut achevé qu’en mars 1943. Il sombra en avril 1944 devant les côtes 

suédoises. Plus tard il fut renfloué et remis en état.
296 Capitaine W. Meybohm à la DDSG Hansa à Brême le 8.5.1945, cité selon Bernhard Asmussen : Que s’est-il 

passé sur le Rheinfels : Arc en ciel sur la rade de Gelting.
297 Cf. Ibidem. Le capitaine du bateau parle de « 100 équipes de surveillance SS à bord », mais ne précise pas 

à quelle unité elles appartenaient, ni à quel moment elles ont quitté le bateau.
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Figure 14 : Voies de repli de la 5e brigade SS de construction ferroviaire.
___ Chemin de repli de la 5e SS-EbBB
- - - Chemin de retour des prisonniers danois vers le camp de Neuengamme.
° ° ° Transport maritime de la 5e SS-EbBB de Wesermünde à Flensburg.
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2.10  Attaques aériennes et commandos de bombes

L’intervention de la 5e brigade SS de construction ferroviaire à partir d’octobre 1944
dans la ville d’Osnabrück était, comme indiqué précédemment, étroitement liée aux
bombardements qui éprouvaient la ville et les lignes ferroviaires. Durant la seconde
guerre mondiale, Osnabrück a connu 2396 alertes aériennes 298.

Ce nombre élevé est dû au fait que la ville avait une grande importance logistique et
qu’elle était en outre sous le couloir aérien d’entrée des escadrilles de bombardiers qui
venaient de Grande Bretagne et se dirigeaient vers Hanovre, Berlin et Dresde. Trois jours
après le début de la guerre le 1 septembre 1939, il y avait déjà une alerte à Osnabrück.
Les premières bombes tombèrent le 23 juin 1940. La première attaque d’importance par
les avions britanniques eut lieu deux ans après, le 20  juin  1942. Une autre attaque
importante des Anglais le 6 octobre 1942, éprouva surtout le Sud de la vieille ville. Cette
attaque et les suivantes avaient certes fait de gros dommages  en ville, mais leur
importance stratégique était moindre. Ceci devait changer au cours de l’année 1944. Lors
du bombardement du 13  mai  1944, la gare centrale et plusieurs lignes ferroviaires
importantes du voisinage furent durement touchés. Durant l’attaque de 22 minutes en
début d’après-midi, 241 personnes périrent en  ville. La réparation des dégâts dans le
secteur urbain n’était plus possible avec les moyens locaux et ceux de l’organisation Todt,
employés jusqu’ici. On eut donc recours au personnel des camps de prisonniers ; La
direction locale de la défense  anti-aérienne réquisitionna des aides pour la réparation
urgente des dégâts du bombardement du 13 mai 1944 299.

L’armée de terre devait fournir dix postes de surveillance pour cent prisonniers de droit
commun. Le 14  mai  1944, il est question d’un « commando de prisonniers de 35
hommes » qui travailla en permanence depuis le 8 mai 1944 dans la ville et ses environs,
au dégagement de bombes non explosées 300.

A maintes reprises par la suite, des prisonniers de guerre, des prisonniers de droit
commun 301 et des détenus des camps de concentration furent  mis à contribution pour
des travaux de déblaiement en ville. Pour ces détenus, au printemps et à l’été 1944, il ne
s’agissait  pas encore de personnels de la 5e brigade SS de construction ferroviaire qui ne
fut installée que plus tard 302.

298 Cf. Wido Spratte : En approche sur Osnabrück. Les bombardements 1944-1945, Osnabrück 1985.
299 NLAOS Dep 3b XIX n° 109.
300 Ibidem.
301 Des détenus de la prison de Hameln étaient intervenus à plusieurs reprises dans la ville d’Osnabrück pour 

le dégagement de bombes : NLAOS Dep 3b XIX.
302 Il ne s’agissait pas non plus du commando de 250 hommes de la II° brigade SS du génie, qui était 

stationnée à Osnabrück depuis le 17.10.1942, car ce commando fut à nouveau retiré dès le mois de mai 
1943.
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C’étaient plutôt des prisonniers du camp d’éducation par le travail (AZ-Lager) d’Ohrbeck
de la Gestapo d’Osnabrück et du camp annexe A1 de Lengerich du camp de
concentration de Neuengamme 303. Le 6 juin 1944, lors d’un désamorçage de bombe, un
artificier du commando de Brême et deux prisonniers du camp annexe A1 furent
« totalement déchiquetés »  304. Le 13 septembre 1944, se déroula une autre violente
attaque sur Osnabrück. La plupart des bâtiments historiques de  l'ancien centre ne
résistèrent pas au feu déclenché par les bombes incendiaires et explosives. La Gestapo
d’Osnabrück réquisitionna de nouveau des prisonniers pour la réparation des dégâts et la
neutralisation des bombes. Rien que le 15 septembre 1944, 140 prisonniers « fournis »
par la Gestapo étaient à pied d’œuvre. A partir d’octobre 1944, les gares et les voies de
chemin de fer d’Osnabrück étaient devenues des cibles permanentes pour les
bombardements alliés. Dans le rapport final de la protection anti-aérienne du 12 octobre
1944, il est précisé que 305:

« L’attaque était destinée aux installations de la Reichsbahn. La circulation sur les
lignes Osnabrück-Rheine et Osnabrück-Oldenburg fut arrêtée, car les voies étaient
détruites en divers endroits par des bombes explosives. Les bombes sont tombées
principalement dans les environs de la ligne Münster-Osnabrück, les jardins Fledder et
la ligne Osnabrück-Löhne. Les lignes Münster-Osnabrück et Osnabrück-Löhne étaient
interrompues par plusieurs impacts de bombes. »

Mais jusqu’à mi-décembre 1944, les dommages des bombardements étaient encore
assez limités à Osnabrück. L’un des prisonniers danois qui avait rejoint la brigade à ce
moment depuis le camp de Neuengamme, se souvient de la déception que cet état de
fait lui inspira 306:

« La ville est un important nœud ferroviaire et je m’attendais à la voir en ruines. Il y
avait certes de nombreux édifices détruits, mais durant notre marche vers Hörne à
l’autre bout de la ville, où la 5e brigade du génie avait son cantonnement, nous avons
traversé un quartier  qui  semblait  intact.  Je  compris  que ce  que la BBC nous  avait
raconté cet  été était,  en grande partie,  quelque peu exagéré. J'en conclus qu’il  en
fallait plus pour faire craquer les Allemands. »

303 Le « projet A1 », nom de code « Rebhuhn », était une installation de production souterraine pour des 
pièces d’avions et de fusées avec 200 prisonniers qui se trouvait dans le tunnel ferroviaire de Lengerich, à 
environ 6 kilomètres au Sud du bloc-système de Leeden : Cf. Norbert Ortgies/Ursula Wilm-Chemnitz : Les 
jours dans le tunnel. Le camp annexe A I de Lengerich 1944-1945, Books on Demand 2001.

304 Cf. Volker Issmer : Pour désamorcer des bombes à Osnabrück. Les prisonniers du tunnel de Lengerich dans
notre ville, dans : Nouvelles d’Osnabrück 108/2003, p. 179-188. La sépulture commune de Paul Brzeski et 
de Sergej Olwosjanikow se trouve dans le cimetière de Heger à Osnabrück.

305 NLAOS Dep 3b XIX n° 124.
306 Vesterdal : Mit ophold, p. 15.
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Figure 15 : Installations ferroviaires détruites à la gare centrale d’Osnabrück en 1944.

Il est probable que la 5e brigade SS de construction ferroviaire, arrivée à Osnabrück le
16 octobre 1944, ait déjà participé aux travaux de déblaiement après l’attaque aérienne
du 12  octobre  1944  307. Les commandos de neutralisation de bombes étaient
particulièrement redoutés par les prisonniers. « C’était un travail extrêmement
dangereux », écrit F. B. Larsen  308, et il ajoute : « mais heureusement aucun Danois n’a
péri par ce travail. » Les bombes retrouvées, défectueuses ou à dispositif de retardement
309, et dont on ne connaissait pas l’état réel, devaient d’abord être dégagées par les
prisonniers. Ensuite un artificier de la Wehrmacht entamait le processus de désamorçage
en dévissant soigneusement le détonateur qui, très souvent, était déjà endommagé et ne
se démontait que très difficilement. 

307 Le prochain grand bombardement eut lieu dans l’après-midi du 21.11.1944.
308 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 154.
309 Environ 10 à 20 % des bombes larguées sur l’Allemagne par les alliés étaient défectueuses. Aujourd’hui 

encore, on détecte à Osnabrück environ 150 à 200 « points suspects » par an qui entraînent souvent la 
neutralisation de bombes.
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L’intervention de prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire pour le
dégagement de bombes défectueuses après la violente attaque aérienne sur Osnabrück
le 6 décembre 1944 a été clairement décrite. Dans ces écrits, ils étaient désignés par le
terme « détenus de droit commun des camps de concentration ». Dans un courrier du 7
décembre  1944 à 10 heures, l'officier de police Hausen de la protection aérienne
d’Osnabrûck écrivait 310:

« Je demande la mise à disposition immédiate de 15 détenus de droit commun des
camps de concentration pour le dégagement de bombes défectueuses. La mise à
disposition est particulièrement urgente car, après  l’attaque d’hier, on a compté une
soixantaine de bombes défectueuses dont la position fâcheuse  compromet le
ravitaillement de la population en  denrées de première nécessité. Ainsi il faut, par
exemple, dégager immédiatement plusieurs bombes non explosées tombées sur les
abattoirs et sur des commerces alimentaires en gros. »

Dans un rapport, La major Hausen décrit l’intervention des prisonniers le 7 décembre
1944 et leur retour à la brigade 311:

« 1.) Après avoir pris l’attache du représentant du lieutenant Landau, les 15 hommes
demandés ont été fournis et munis de pioches et de pelles. 3 hommes pour la
surveillance ont également été mis à disposition.

2.) Les surveillants et les prisonniers ont déjeuné à la cuisine de l’auberge de jeunesse
et ont été remis à 13 h par le Zugw. Weil au chef artificier Heiermeyer pour la
neutralisation des bombes défectueuses.

3.) Les prisonniers seront ramenés à leur camp à 17 heures par un camion de
pompiers. »

Le prisonnier allemand Gerhard N. parle d’un autre commando, probablement plus
important, de neutralisation de bombes, sous la direction technique d’un chef artificier
de la Wehrmacht : « ce commando de neutralisation de bombes comprenait en outre un
sous-officier faisant fonction de commandant et une équipe de six surveillants SS
allemands »  312. Le registre des rapports de la 5e brigade SS de construction ferroviaire
mentionne, surtout en décembre 1944 et dans la seconde moitié de mars 1945, d’autres
missions de prisonniers pour « la recherche et la neutralisation de bombes non
explosées », en partie la nuit 313. 

310 NLAOS Dep 3b XIX. Courrier de la protection anti-aérienne d’Osnabrück du 7.12.1944. La lettre était 
adressée à la brigade SS du génie n° I à l’attention du lieutenant SS Landau, à Hörne.

311 NLAOS Dep 3b XIX, attaque aérienne du 6.12.1944, Décret du 7.12.1944. Le sigle « Zugw. D. LSP » désigne 
le grade « Zugwachtmeister » dans la Organisationseinheit « Luftschutzpolizei ». 

312 Archives fédérales B 162/15360, déclaration de Gerhard N. du 11.4.1973.
313 Dans la nuit du 14.3.1945, 20 prisonniers étaient employés à la neutralisation de bombes à a gare centrale

d’Osnabrück : journal, p. 170.
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Le 6  décembre 1944, le site de stationnement de la 5e brigade SS de construction
ferroviaire à la gare de Hörne était lui-même la cible d’une attaque aérienne. Dans le
journal de la brigade, on trouve à ce propos cette remarque laconique : « par un
bombardement le 6  décembre  1944 à 21 heures, 8 prisonniers tués par impact de
bombe, 2 prisonniers disparus et 19 prisonniers blessés » 314.

Plusieurs prisonniers rapportent également cet événement.  Le témoin Karl J. déclare
que « un wagon a été déchiré en 2 parties par une bombe, tuant 12 des 24 prisonniers
qui s’y trouvaient. Hormis un Allemand, tous les morts étaient des Russes et des
Polonais» 315. Le médecin des prisonniers, Wladyslaw Wikler, écrit 316:

« De temps en temps, des avions alliés attaquaient. Alors la DCA entrait en action
près de nos wagons. Ce qui provoqua, peu avant le réveillon de Noël, la chute de deux
bombes entre les wagons des prisonniers. Les deux derniers wagons, à plus de trois
cents mètres de moi, était complètement foutus, et  quelques autres partiellement
détruits. »

Lors des premières attaques nocturnes, les prisonniers avaient « forcé les portes des
wagons »  317 pour se mettre à l’abri, selon le témoignage d’un ancien prisonnier
fonctionnel. Après l'alerte, ils revenaient tous. Il poursuit 318:

« Mais quand il arriva que  deux prisonniers ne reviennent pas, il fut ordonné que,
même en cas d’attaque aérienne, les wagons ne devaient plus être abandonnés. Des
SS se postaient à proximité des wagons, prêts à tirer en cas d’évasion. Après cela, il n’y
eut plus aucune tentative. »

Lors des attaques aériennes, certains membres de l’équipe de surveillance SS allaient
régulièrement se réfugier dans un abri sur le site d’Osnabrück-Hörne. Pendant la guerre,
cet abri avait été construit par des femmes dans le lotissement voisin de Limbergen 319.
Pour les prisonniers, l’accès était interdit sur ordre de l’équipe de surveillance. Selon les
dires d’un témoin, la surpopulation dans l’abri provoquait des tensions entre les SS et la
population civile 320. 

314 Ibidem, p. 73 (7.12.1944) Le lendemain, un autre prisonnier succombait à ses blessures.
315 Archives fédérales B 162/15398, p. 252 (6) Déclaration de Karl J. du 17/9/1972, suite le 25.9.1972.
316 W. Wikler dans : Czarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 126 et s.
317 Archives fédérales B 162/15400, p. 633 (6), déclaration de Felix L. du 6.2.1973. Le témoin n’explique pas 

comment les prisonniers ont pu réussir à forcer les portes des wagons.
318 Ibidem.
319 Le petit abri en L consistait en une tranchée avec un plafond en béton, murée d’un côté et qui se trouvait 

entre deux maisons d’habitation. 
320 Interview de G. Fricke le 14.2.2015.
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Lors des bombardements pendant le travail sur les chantiers, les prisonniers avaient
d’abord interdiction de rejoindre les abris, même si ceux-ci étaient à faible portée. F. B.
Larsen déclare 321:

« Au début, pendant le travail, on n’allait pas aux abris en cas d’alerte aérienne.
Quand nous avons travaillé sur la ligne d'Hanovre, il y a eu un jour une attaque très
violente durant laquelle les bombes tombaient si près de nous que les prisonniers et
les SS étaient pris de panique et se sauvèrent dans la plus grande pagaille. Il a fallu du
temps pour les faire revenir et rétablir l’ordre. Quelques prisonniers manquaient à
l’appel, et à partir de ce jour on se rendait normalement aux abris. »

 Outre des attaques de bombardiers lourds Halifax et B-17, ce sont surtout les attaques
des chasseurs anglais et américains qui étaient dangereuses pour les brigades et leurs
véhicules qui opéraient souvent à découvert sur les voies. Le 12  février  1945, le
commandant SS Weigel notait, à l’occasion d’une inspection de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire 322: « Les travaux de la brigade sont contrariés par de violentes
attaques de chasseurs-bombardiers. »

Dans les trois premiers mois de l’année 1945, il y a eu beaucoup d’autres
bombardements alliés  323. Ainsi, la RAF attaqua  les 22 et 23  février  1945, avec des
centaines de bombardiers et de chasseurs dans le cadre de l'« opération Clarion », les
gares de triage, les gares centrales et les voies ferrées du Nord-Ouest de l’Allemagne 324.
Osnabrück avait été touchée par trois fois 325. La 5e brigade SS de construction ferroviaire
devait sortir de plus en plus souvent pour effectuer des réparations de fortune sur le
réseau ferré presque  totalement  paralysé. La totalité des forces étaient maintenant
concentrées sur ce travail. Le prisonnier F. B. Larsen écrit 326:

« Le 18 février on travaillait par une belle météo printanière, comme d’habitude en
commando de câblage et en commando urbain, quand l’alerte aérienne retentit. Cette
fois-ci c’était très violent. On voyait et on entendait le  bombardement  intense  de
l’autre côté de la ville. Le lendemain, la totalité du commando de câblage a été affecté
aux  travaux  de voirie  ferroviaire,  et  le  jour  suivant,  c’était  au  tour  du commando
urbain.

321 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 151 et s. D’autres prisonniers disent qu’ils pouvaient rester dans les 
escaliers des abris pendant les bombardements.

322 Archives fédérales, NS 19/771, rapport d’inspection Weigel du 2.3.1945, mention du 12.2.1945. Les 
chasseurs-bombardiers étaient employés par les alliés derrière les lignes de front, surtout contre des cibles
de faible surface au sol comme des trains, des convois routiers et des installations logistiques.

323 NLAOS Dep 3b XIX, n° 143 et 152.
324 Le 1er commandement aérien tactique envoya 171 bombardiers et 782 avions de combat, le 2e 

commandement aérien tactique presque 1700 avions, la 8e flotte aérienne US  attaquait simultanément 41
autres objectifs, dont plus de 20 gares de triage dans le Nord et le centre de l’Allemagne.

325 Attaques aériennes n° 66-68 le 22.2.1945 à 13 h, 20 h et 21 h et attaque n° 69 le 23.2.1945 à 13 heures.
326 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 148. La mission est décrite dans le journal sous le nom de « mission 

immédiate Schinkel du 17 au 19.2.1945 : journal, p. 145 et s.
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La ligne de Brême avait été fortement endommagée. Le train nous amenait aussi loin
que possible, c’est-à-dire 5 ou 6 km, et pour le reste du chemin, il nous fallait traîner
des quantités de pioches, de rails, de bêches, de pelles, de dames, etc. C’était un
travail très éprouvant. »

Le bombardement qui est le plus profondément ancré dans la mémoire collective des
habitants d’Osnabrück a aussi été décrit par plusieurs prisonniers de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire. Le dimanche 25 mars 1945, la ville était une nouvelle fois la
cible d’une violente attaque par des bombardiers britanniques. Selon des informations
officielles, en moins d’une demie heure, 178 personnes sont mortes, 241 ont été
blessées, et 15000 bâtiments ont été endommagés ou détruits  327. C’était la dernière
attaque aérienne sur Osnabrück, quelques jours avant l’entrée de troupes britanniques.
La partie encore intacte de la vieille ville disparut presque totalement dans les flammes.
Les installations de la Reichsbahn étaient à nouveau fortement endommagées par les
bombes. La ligne de Münster était interrompue. F. B. Larsen relatait plus tard le point de
vue d’un prisonnier danois retenu à Osnabrück et qui était quasi enthousiasmé par cette
attaque 328:

« Le dimanche des Rameaux à l’heure de midi, la ville était soumise à une attaque
d’une violence fantastique avec des bombes incendiaires et explosives. On était là et
on jouissait du spectacle de centaines de milliers de bombes incendiaires qui
déversaient le feu du ciel. Les bombes tombaient finalement si près de nous, que nous
avons dû nous réfugier dans une cave. »

Les prisonniers qui étaient à ce moment dans le train de la brigade à la gare de triage de
Hörne savaient qu’ils étaient très exposés dans leurs wagons en bois sur un terrain à
découvert. W. Wikler raconte les sentiments des prisonniers à l’infirmerie 329:

« Dès le lever du jour les bombardements étaient systématiques, en commençant par
le côté Sud de la ville. Les vagues d’avions larguant leurs bombes avançaient
inexorablement vers notre position. Soudain la batterie de DCA explosa. Le silence se
fit dans les wagons, dans l’attente de la mort, certains priaient ou se couvraient la tête
avec des chiffons. Alors l’escadrille survola nos wagons. Elle ne largua pas une seule
bombe. Ensuite vint la seconde vague, puis la troisième et la suivante. Leurs bombes
tombèrent déjà derrière nous. Nous avions survécu. Tout Osnabrück était en flammes.
Les champs dans notre direction étaient remplis d’hommes et de femmes en fuite.
Notre emplacement était resté intact. »

327 NLAOS Dep 3b XIX, attaque aérienne du 25.3.1945. L’attaque proprement dite ne dura que de 9h48 à 
10h15.

328 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 154.  
329 W. Wikler, dans : Czarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 128.
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Après l’attaque du dimanche des Rameaux, les prisonniers ont dû s’occuper, une fois de
plus, à des travaux de déblaiement. F. B. Larsen évoque la participation d’un groupe de
prisonniers à une action de sauvetage dans la nuit du 25 mars 1945, et rajoute 330:

« Ce dimanche des Rameaux, nous avons délivré de nombreuses femmes et enfants
des décombres d’un abri recouvert de tonnes d’argile. Pour cette action, le maire
d’Osnabrück avait promis du pain de seigle aux prisonniers amaigris et morts de
fatigue. Au lieu de nous le laisser, la bande de sadiques de l’équipe de surveillance s’en
reput. »

A l'opposé du point de vue des habitants d’Osnabrück, les destructions en ville et sur
les installations ferroviaires étaient un signe d’espoir pour les prisonniers 331: 

« Nous ne jugions pas les Alliés, car nous savions qu’avec chaque trou de bombe que
nous devions combler, avec chaque rail que nous devions remplacer, nos esclavagistes,
les Nazis et le troisième Reich se rapprochaient de l’abîme. »

330 Flemming B. Larsen : Nogle Blik Tilbage pa Arene 1940-1945, dans : Frihedskampens Veteraner 70/1976, 
p. 53.

331 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 150. 
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3. La vie des prisonniers dans la 5e brigade SS de construction 
ferroviaire

3.1 La vie quotidienne de la brigade

Ici, le mot « quotidien » a un double sens. D’une part, durant les six mois d’existence de
la brigade, les prisonniers devaient effectivement travailler quasiment tous les jours.
Dans le journal de travail des prisonniers, seul le 25  décembre, jour de Noël, ne
mentionne pas de mission. Durant les quatre mois sur l’année 1945, il y avait trois jours
chômés  1, pour lesquels la rubrique « missions » comportait des mentions comme
« toilette corporelle » ou « nettoyage de l’habitat et toilette »  2. D’autre part, la vie
quotidienne du camp était rythmée par des cycles qui se répétaient et ressemblaient fort
aux habitudes militaires ou carcérales 3. La journée commençait alors qu’il faisait encore
sombre, en général avec le réveil à 6 heures du matin, parfois plus tôt, à 4 ou 5 heures.
Comme les wagons étaient très surpeuplés avec 24 prisonniers ou plus, certains devaient
attendre sur leurs couchettes que les autres se levent et s’habillent complètement. Après
le déverrouillage et l’ouverture des wagons, deux hommes allaient chercher le café du
matin et la ration de pain quotidien au wagon-cuisine. Le wagon était balayé, le pot de
chambre vidé. Peu après, un coup de sifflet annonçait l’appel du matin 4:

« Au lever du jour, la tranquillité était foutue. Au cri « au rapport »,  nous  devions
nous mettre en rangs par cinq. Après le comptage c’était : « Otez vos casquettes »,  et
la troupe était menée aux latrines par un sous-officier SS, puis affectée aussitôt à un
commando de travail. L’outillage était pris en charge par un wagon. » 5

1  Les trois journées libres étaient le 7.1.1945 ainsi que le 7 et le 8.4.1945. Les journées de transport dans de 
nouveaux sites le 15/16.10.1944 (Berga-Osnabrück), le 31.03 (Osnabrück-Syke), le 6.4 (Syke-Brake) et le 
9.4.1945 (Brake-Nordenham) durant lesquelles on ne travaillait pas ou très peu de temps, n’étaient pas 
considérées comme chômées.

2  Ces interruptions de travail ne semblaient pas avoir été planifiées, mais résultaient probablement des 
circonstances du moment. Ainsi le convoi ferroviaire s’arrêta à Brake, sans mission concrète durant « les 
journées de nettoyage » des 7 et 8.4.1945, avant de repartir le lendemain vers le nouveau site de 
Nordenham.

3  La description de la vie quotidienne du camp s’appuie surtout sur les témoignages de F. B. Larsen ainsi que
d’autres prisonniers danois de la 5e brigade SS de construction ferroviaire lors de plusieurs auditions très 
fouillées et sur des rapports des années 1945 et 1946.

4  Selon les mentions du journal de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, l’appel du matin se tenait 
d’abord à 7 heures, à partir de décembre à 7 heures 30, en mars 1945 à 6 heures 30, et à partir d’avril à 6 
heures. 

5  Vesterdal : Mit Ophold,p. 14.
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Ensuite les commandos se rendaient sur leur lieu de travail. Pour les longues distances,
on utilisait des wagons de marchandises ouverts. Mais souvent, les prisonniers devaient
parcourir des distances de plusieurs kilomètres à pied. Du lundi au samedi, le temps de
travail était d’environ neuf à dix heures par jour, le dimanche environ sept à huit heures. 

« On travaillait  sans autres pauses que celles que nous prenions de notre propre
initiative. Ce n’était pas toujours sans danger. Quand les gardes ou les Kapos s’en
apercevaient, il pleuvait des coups avec une  crosse de fusil ou un bâton, un coup de
tête, des gifles, ou un coup de pied dans le cul, au point que, pendant longtemps, on
ne savait plus s’il fallait se tenir debout ou couché. […] On apprenait vite à travailler
avec les yeux. La nourriture qu’on nous donnait n’était absolument pas faite pour un
travail physique. » 6

Les violentes attaques aériennes avaient occasionné d’énormes dégâts aux lignes
ferroviaires. Il devenait de plus en plus difficile de les réparer, même provisoirement par
nos interventions. Alors que les SS essayaient d’augmenter encore le rythme de travail,
les prisonniers faisaient tout pour ralentir l’avancement des travaux :

« Quand on devait bourrer les traverses  7, on jetait beaucoup de vis, et le plus
souvent possible, on faisait semblant de ne pas comprendre les ordres. Ce n’était
finalement pas notre guerre, bien au contraire ! On n’avait pas d’intérêt à ce que les
voies soient rétablies le plus vite possible afin de permettre aux transports de troupes
et aux trains de ravitaillement de circuler et de se  regrouper devant les villes
bombardées. On revenait au camp, morts de fatigue, épuisés par les coups et le
portage des rails, des traverses et du gros outillage. C’étaient des moments très durs,
qui se succédaient sans répit. Quand on avait fini à un endroit, des bombes étaient de
nouveau tombées ailleurs et la circulation était encore interrompue autour
d’Osnabrück, qui jouait un rôle primordial de  nœud ferroviaire pour toute la partie
Nord du front Ouest. » 8

6  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 145.
7  « bourrer les traverses » consiste à fourrer du ballast sous les traverses pour égaliser et consolider le 

soubassement de la voie. L’outillage se composait de treuils, de fourches à ballast et de pioches. Les rails 
devaient d’abord être désolidarisés des traverses, puis revissés après le garnissage de ballast. Par manque 
de pièces, on réutilisait les anciennes vis.

8  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 149f.
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Le retour au camp était suivi d’un nouvel appel. Ensuite on prenait le repas principal du
jour. Parfois, il restait un peu de temps pour la vaisselle, le lavage des mains, le
remplissage des réserves d’eau et le passage aux latrines. Il n’était pas rare que les
prisonniers, après le retour le soir ou le dimanche après-midi, soient encore chargés
d’une corvée quelconque dans le camp. « Ils étaient soudainement désignés, alors qu’ils
étaient en train d’effectuer une autre tâche, plus agréable »  9. Avec l’allongement des
jours au printemps 1945, le temps de travail se prolongeait tant que la lumière du jour le
permettait  10. A partir de la mi-mars, les dimanches après-midi libres disparurent.
Maintenant les prisonniers rentraient souvent si tard au camp (après la tombée de la
nuit) qu’on les enfermait dans les wagons directement à l’issue de la distribution de
soupe de betteraves, et sans avoir eu de l’eau pour boire ou pour se laver 11. Les portes
des wagons restaient verrouillées pour la nuit. Quelques prisonniers s’allongeaient
directement sur leur couchette, d’autres raccommodaient avec les moyens du bord leurs
vêtements usés par le travail, ou mangeaient un peu des provisions éventuellement
disponibles. Finalement chacun essayait, malgré les poux et les puces, de trouver le
sommeil indispensable à sa survie. 

3.2  Contacts avec la population civile

Durant les six mois d’existence de la 5e brigade SS de construction ferroviaire comme
annexe mobile de camp de concentration, il  arrivait fatalement, malgré les sites de
stationnement interdits au public, et malgré une surveillance très sévère, des rencontres
entre des membres de la brigade et la population environnante. C’est surtout lors de
l’utilisation des prisonniers pour des travaux en milieu urbain, que ces rencontres étaient
inévitables. Pourtant,  jusqu’à présent, il y a très peu d’écrits à ce sujet. On peut en
conclure que la majorité des témoins ignoraient le malheur des prisonniers ou,
éventuellement, ne  voulaient  pas  le  voir  12.  Certains prisonniers évoquent toutefois
quelques brins de causette avec des passants, en toute discrétion.

   

9  Ibidem, p. 146.
10  Ibidem, p. 149.
11  Ibidem
12  Parmi les raisons de l’ignorance de la population civile au sujet des prisonniers et de leur situation, Fings 

compte, entre autres, l’influence de la propagande nazie qui présentait les prisonniers comme des 
criminels et des asociaux, qui méritaient d’être traités si durement, et l’aspect fantomatique qu’offraient 
les détenus des camps. Mais cette perception déformée pourrait aussi  être la conséquence d’un 
refoulement, d’un esprit de revanche ou de peurs diverses : Cf. Fings : guerre, société et camps de 
concentration, p. 145-153.
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Pendant les travaux de déblaiement dans la ville d’Osnabrück, ils auraient, par ce biais,
pu glaner quelques nouvelles ou simplement demander l’heure à des passants
occasionnels 13. Il y avait parfois des gestes de charité envers les prisonniers. Ainsi, deux
anciens prisonniers rapportent que des civils allemands auraient passé discrètement de
la nourriture aux prisonniers quand ils travaillaient en ville, ou à travers le grillage de
l’enceinte ferroviaire dans les moments mal surveillés  14. Une dame allemande se
souvient : « Notre mère nous donnait de temps en temps du pain, que nous lancions aux
hommes. Les adultes n’osaient pas le faire. A nous les enfants on ne faisait rien. On nous
chassait seulement. » 15.

Pour les habitants du lotissement Limbergen, qui jouxtait la gare d’Osnabrück-Hörne, la
proximité du site de stationnement de la brigade rendait parfaitement impossible une
méconnaissance des prisonniers  16. Les activités des  prisonniers  autour du train de
marchandises étaient bien observées  17. Dès le début, tout le monde était informé de
leur provenance : « chez nous on disait toujours : Ceux-là, les prisonniers, font partie du
camp de concentration de Buchenwald. »  18. De leurs appartements, les gens de
Limbergen avait une vue imprenable sur de vastes secteurs de la gare. Les familles de
cheminots exploitaient, avec l’autorisation de la Reichsbahn, des terrains libres au bord
des voies de triage pour la culture de légumes et de fourrage  19. Ils étaient donc à
proximité immédiate de l’emprise ferroviaire.

13  Cf. Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 143.
14  Annette Holtze : Hans Holtze, votre grand-père pendant la guerre (texte et photos non publiés) pour les 

petits-enfants et arrières petits-enfants de Holtze, Lea, Jacob, Janus et Maja, avril 2012, p. 20, et musée de 
la liberté, 30 C 10057, questionnaire John Preben B. du 12.4.1945.

15  Gerda Fricke : Des habitants du quartier Wüste se souviennent. Prisonniers à la gare marchandises de 
Hörne, 1e partie, dans : Wüstenwind 29/2015,, p. 16.

16  La recherche de témoins sur les autres sites de stationnement et d’intervention à Hasbergen-Leeden, sur 
la ligne de Perm, à Lengerich, Rheine et Nordenham est restée vaine jusqu’à présent.

17  Les déclarations relatives aux relations sociales entre les habitants et des membres de la 5°  SS-EbBB 
reposent exclusivement sur les souvenirs de témoins qui avaient à l’époque huit, neuf et seize ans : Gerda 
Fricke, Hilde Brockmeyer et Werner Nietiedt. Au cours des années 2015 à 2017, l’auteur a eu des 
entretiens avec eux. Par contre, les habitants de Limbergen déjà adultes en 1944/45, ne pouvaient plus 
être interrogés.  

18  Interview avec G. Fricke et H. Brockmeyer du 20.2.2016. Le témoin H. Brockmeyer, fille d’un employé des 
chemins de fer de l’époque, déclare que, dès 1941 ou 1942  elle aurait vu des prisonniers de camps de 
concentration dans l’enceinte de la gare. On n’a pas pu déterminer s’il s’agissait éventuellement de 
travailleurs forcés directement affectés à la Reichsbahn.

19  Les familles de cheminots élevaient des poules, des moutons et des chèvres pour améliorer leur ordinaire.
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L’abri du transformateur de la Reichsbahn était un point de rencontre favori des enfants
de Limbergen. Il était à l’endroit le plus élevé au-dessus de la vallée qui menait à la gare
de Hörne. Des murs très rapprochés avaient été édifiés devant les portes d’entrée en
guise de protection anti souffle lors des bombardements. Les enfants grimpaient sur ces
murs de protection qui leur offraient une vue panoramique sur les environs 20. Après plus
de cinq années de guerre avec de nombreux bombardements et attaques aériennes en
rase-mottes, la proximité de la violence et de la mort n’était pas nouvelle, même pour les
enfants.  Ce qui se passait devant leur porte était traumatisant, mais en même temps
passionnant pour eux. Ils étaient témoins aux premières loges quand « les prisonniers
étaient frappés par les surveillants avec des matraques pendant le travail, jusqu’à
tomber par terre, quand ils essayaient de se relever pour reprendre le travail »  21. Ils
regardaient quand les prisonniers creusaient des tranchées pour les câbles le long des
voies près des parcelles du lotissement, surveillés et mis en joue par des SS armés. Ils
voyaient les prisonniers assis sur les poutres des latrines, ou quand ils partaient en
longues files vers leur lieu de travail. Ils voyaient les SS patrouillaient le soir autour des
wagons verrouillés. Le stationnement de la 5e brigade SS de construction ferroviaire à la
gare de Hörne à Limbergen facilitait de nombreux contacts directs entre les habitants et
les membres de la brigade. Des relations personnelles se tissaient avec certains
prisonniers ou avec le personnel SS. Tandis que certains surveillants sont décrits par les
habitants comme arrogants et méchants, d’autres avaient un comportement plutôt
courtois envers les habitants du lotissement  22. Occasionnellement, on pouvait même
utiliser les locaux et les installations d’une famille de cheminots de Limbergen. Un
prisonnier raccommodait même des vêtements dans la salle de séjour familiale. Dans un
bâtiment annexe, des prisonniers lavaient le linge sous la surveillance de SS armés 23.

20  Interview avec G. Fricke le 14.2.2015 et nterview avec G. Fricke et H. Brockmeyer le 20.2.2016.
21  Interview avec G. Fricke le 14.2.2015.
22  Un surveillant de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, le sous-officier SS Michael M., un « Allemand

de Roumanie », se maria après la guerre avec une femme du lotissement Limbergen, qu’il avait connue lors
de sa mission. Il vécut avec elle jusqu’à son décès dans les années 1990 à Osnabrück, à quelques centaines 
de mètres de la gare de Hörne. Un témoin décrit M. comme un homme très sympathique, mais qui, plus 
tard, s’était « littéralement barricadé » dans sa maison : interview de G. Fricke le 14.2.2015 et Archives 
fédérales B 162/30086, p. 27, remarque du LKA NW sur la 5e EbBB. Il y est question d’un sous-officier 
d’origine yougoslave et du même nom.

23  Interview de G. Fricke et H. Brockmeyer le 20.2.2016. Madame Brockmeyer était fille de la famille. Il aurait
pu s’agir de la réparation et du lavage de vêtements du personnel SS.
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3.3  La nourriture

« Le travail harassant, rien à manger et des conditions de vie très difficiles » 24. C’est le
style mesuré et saisissant de la lettre, rédigée par l’ancien prisonnier Kurt Reilinger juste
après la fin de la guerre, où il décrit la situation des prisonniers de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire. Au fil du temps, le manque de nourriture représentait un risque
de plus en plus important pour la santé. Un prisonnier fonctionnel expliquait en 1973
dans une déposition de témoin : « Les prisonniers étaient pratiquement tous malades.
Beaucoup n’avaient plus que la peau sur les os, d’autres tenaient encore à peine debout.
Les prisonniers étaient tout simplement devenus trop faibles » 25.

En considérant le  travail qu’ils devaient réaliser, le besoin quotidien était d’au moins
2000 calories. Mais ils devaient se contenter d’un maximum de 800 à 1000 calories. La
faim permanente faisait de la nourriture un objet de convoitise 26, un problème pour tous
les prisonniers qui devaient se  défendre contre leurs codétenus, même pour
l’alimentation. C’est surtout le pain qui était devenu un objet précieux dont la répartition
équitable était particulièrement surveillée. Le prisonnier Vesterdal cite un procédé de
pesage très sophistiqué que lui et ses camarades danois avaient appris  auprès  des
prisonniers polonais installés dans le même wagon 27:

« Nous avons construit une balance rudimentaire : Un bâton avec, à chaque
extrémité, une cheville en bois qu’on fichait dans le pain. Ce bâton était suspendu par
son milieu à une ficelle qui était tenue par celui qui pesait les trois morceaux de pain. »

Les trois hommes qui se partageaient le pain échangeaient leurs rôles tous les jours. Le
premier devait couper le pain en trois parties égales, le second devait vérifier, en au
moins deux opérations de pesage, si les trois morceaux avaient bien le même poids, le
troisième devait choisir son morceau en premier.  F.B. Larsen décrit ainsi la composition
et la qualité du petit déjeuner des prisonniers :

« Alors 2 hommes allaient chercher le café du matin et la ration quotidienne de pain
au wagon-cuisine. 3 hommes devaient se partager un pain de 1500 grammes ; 16 à 20
hommes se partageaient une livre  de margarine avec 5% de matière grasse. Une  à
deux  fois par semaine, il y avait de la pâte à tartiner ; ce pouvait être du miel
synthétique, de la confiture, de la charcuterie ou du fromage. Cela ne suffisait jamais.
Les aliments n’étaient sans doute pas très nutritifs,  mais nous avions faim et nous
étions heureux quand nous pouvions avoir un morceau de charcuterie ou une larme de
confiture avec le pain » 28.

24  GFHA 184-1, Kurt Reilinger, p. 71.
25  Archives fédérales B 162/15400, p. 631 (4), déclaration de Felix L. du 6.2.1973.
26  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 144f.
27  Vesterdal : Mit Ophold, p. 23f.
28  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 141. La ration journalière par personne était composée d’environ 

500 g de pain, 25 à 30 g de margarine et un peu de pâte à tartiner ainsi qu’un litre de soupe. « le miel 
synthétique » est un mélange de glucose et de fructose réalisé chimiquement et dont la consistance se 
rapproche du miel.
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Figure 16 : Schéma d’une balance à pain réalisée par les prisonniers.

Selon les récits d’autres prisonniers, il y avait nettement moins à manger certains jours,
et parfois ni repas ni eau. Dans les courtes pauses officieuses pendant le travail journalier
29, les prisonniers devaient se nourrir des restes de la ration journalière ou endurer la
faim. Le repas principal était distribué après la fin du travail. Sa préparation occupait
quatre prisonniers dans le wagon-cuisine  30. Les porteurs de repas recevaient près du
wagon-cuisine, dans un seau en bois, le repas des occupants de leur wagon 31. La totalité
du couvert se composait d’une cuillère et d’une gamelle en tôle. Pendant le repas, les
wagons des prisonniers ordinaires restaient verrouillés. Comme le repas pour tous les
prisonniers était préparé dans le wagon-cuisine à Osnabrück, il devait être transporté
tous les jours par le train jusqu’au lieu de stationnement du Ier train de chantier distant
de huit kilomètres  32. A l’arrivée, il était donc toujours froid. Les rations elles-mêmes
devaient être plus petites ici 33. 

29  Pour la première semaine de mission à Osnabrück, le journal mentionne encore une pause journalière 
entre 12 heures et 12 heures 30. Par la suite il n’y a plus aucune indication de pause officielle.

30  Archives fédérales B 162/15360, déclaration de Gerhard N. du 11.4.1973.
31  L’ancien prisonnier Felix L. affirme que les prisonniers devaient utiliser ces mêmes seaux en bois, la nuit, 

comme pot de chambre : Archives fédérales B 162/15400, p. 631 (4), déclaration de Felix L. du 6.2.1973. 
Mais ceci n’est confirmé par aucun autre témoin et semble plutôt improbable.

32  La manière dont l’approvisionnement en nourriture était réglé durant la mission du 2e train de chantier à 
Coesfeld n’est pas connue. 

33  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 148.
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Jusqu’à la fin de l’année 1944, le repas principal était encore à peu près suffisant en
quantité, du moins certains jours. En décembre 1944, il y eut même, une ou deux fois par
semaine, un plat qu’on appelait Goulache 34:

« Il se composait de pommes de terre qui, à cause des dégâts du gel ou pour d’autres
raisons, étaient considérées comme immangeables pour des gens normaux, mais que
nous mangions même avec un certain plaisir, y compris la peau. Elles étaient
accompagnées d’une sauce brune avec quelques rares morceaux de viande. Le jour de
Noël  1944, le Grand Empire allemand n’hésita pas à offrir 3 cigarettes à chaque
prisonnier. Le repas de midi fut convenable ce jour-là. Il y eut une portion de goulache
et une masse gélatineuse qu’on appelait pudding. » 

Plus tard, le repas comprenait alternativement un potage de pommes de terre et une
soupe aux choux ou de betteraves. Quand les pommes de terre étaient épuisées, il y
avait, pour quelques semaines, de la soupe de choux rouges ou de choux blancs en
alternance. Mais bientôt, et jusqu’à la dissolution de la brigade, on ne distribua
quasiment plus que de la soupe de betteraves. Même la qualité de celle-ci déclinait
constamment : « Alors que le travail devenait de plus en plus éprouvant, c’était devenu
tellement mauvais qu’il n’y avait plus qu’un litre d’eau chaude avec quelques morceaux
de betterave plus ou moins cuits »  35. La graisse et les protéines animales étaient
désormais totalement absentes. Cette soupe très diluée provoquait des diarrhées chez
beaucoup de prisonniers, les affaiblissant davantage. Malgré une charge de travail
croissante et des journées de labeur plus longues, la ration de pain fut réduite de 25 %
en mars 1945. Larsen décrit la déception des prisonniers à l’annonce de la restriction :
« Quand nous l’avons appris, c’était pour nous un coup d’assommoir. Cela dépassait notre
capacité  à  dominer  notre faim constante et notre incroyable envie de nourriture
danoise »  36. Seuls les prisonniers qui effectuaient des missions particulièrement
importantes et difficiles dans la voirie ferroviaire bénéficièrent, pour quelques jours en
mars 1945, d’un repas supplémentaire que les Danois appelaient « soupe de chemin de
fer »  37. Tout le monde était en permanence à la recherche d’un supplément de
nourriture. La pénurie d'aliments dominait les pensées et les sentiments des prisonniers
38:

34  Ibidem, p. 147.
35  Ibidem, p. 158.  
36  Ibidem, p. 147.
37  Musée de la liberté, 30 C 10057, Questionnaire J. Preben B. du 12.4.1945. La « soupe de chemin de fer » 

était probablement une ration supplémentaire de soupe de betterave.
38  Les problèmes de ravitaillement dans la dernière phase de la guerre touchaient aussi le personnel de 

surveillance SS et les Kapos. Mais ils étaient quand même en bien meilleure position que les prisonniers 
dans la lutte de répartition qui en résultait.
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« On passait beaucoup de temps à parler de manger et à fantasmer. Certains
composaient d’impressionnants « festins de libération » et d’autres élaboraient des
plans pour les repas, ou plutôt les orgies gargantuesques, dans les premières semaines
de leur retour au foyer » 39.

Des prisonniers du commando de campagne profitaient de leur mission à proximité
d’anciens jardins ouvriers en bordure Sud de la ville d’Osnabrück pour trouver de quoi se
nourrir : « On chapardait, dans la mesure où l’indolence des surveillants nous le
permettait, des herbes gelées ou des oignons des jardins ouvriers »  40. Certains se
risquaient à mettre de côté des produits alimentaires trouvés à l’occasion des
déblaiements en ville. Pendant une mission dans un commando de déminage, le
prisonnier danois Peter P. trouva une bouteille d’alcool de genièvre qu’il réussit à
introduire secrètement dans son wagon occupé par des Danois, des Polonais et des
Russes. Pour la veillée de Noël, elle remplaçait le traditionnel « Julesnaps »  41 pour
soigner le mal du pays. Un kapo l’apprit et menaça de porter plainte contre le Danois
pour pillage. Ses camarades ont dû sacrifier des reliquats de leurs colis de la Croix-Rouge
pour soudoyer le Kapo 42.

L’ancien prisonnier Hans H. raconta après la guerre, dans le cadre familial, « qu’il s’était
permis un jour de dérober un sac de farine dans un wagon en gare. Cela lui aurait coûté
la vie si un surveillant l’avait surpris » 43. A son grand regret, ce n’était pas de la farine de
blé, mais de la farine de pomme de terre, qui est difficile à travailler. Un exemple de
coopération entre les prisonniers fonctionnels et les surveillants SS pour
l’approvisionnement en nourriture est cité par le médecin de camp Wikler. Dans un
transport militaire stationné provisoirement près du train de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire, des produits alimentaires (œufs, sucre, biscuits, bouillies et deux
moitiés de porc) avaient été volés avec la complicité active des caporaux SS Kehe et
Liedtke : « On les partageait entre les patients, le personnel de l’infirmerie et les deux
hommes SS »  44. Pour se procurer de la nourriture, la méthode du troc était très
répandue et les prisonniers, les Kapos et les SS la pratiquaient avec la même ardeur.

39  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 147.
40  Ibidem, p. 145. Dans les alentours des logements provisoires au lieu-dit « Sandgrube », il y avait de 

nombreux jardins dont certains abandonnés, mais d’autres encore cultivés.
41  Cf. Fosmark : Bombekommandoens fanger fik julesnaps. Julesnaps est une liqueur assaisonnée d’herbes et

d’épices qu’on boit traditionnellement dans la période de Noël au Danemark.
42  Ibidem. 
43  Holtze, Hans Holtze, p. 20.
44  W. Wikler dans : Waclaw Czarnecki/Zygmunt Zonik : Walczacy Oboz Buchenwald, Varsovie 1919, p. 181.
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Les moyens d’échange les plus convoités étaient le tabac et les cigarettes, « d’une part
parce que la nicotine nous permettait de neutraliser la faim, et d’autre part parce que le
tabac était une monnaie d’échange contre du pain, des pommes de terre, de la nourriture
et d’autres choses »  45. A la mi-mars 1945, la « catastrophe de Lengerich » fut pour les
prisonniers une occasion inespérée d’accéder à de la nourriture supplémentaire. A
Lengerich, ville située à une vingtaine de kilomètres au Sud d’Osnabrück sur la ligne de
Münster, un train de ciment, un train de ravitaillement et un train de munitions avaient
été bombardés et détruits par l’aviation alliée  46. Un commando d’intervention
immédiate de la 5e brigade SS de construction ferroviaire fut encore envoyé dans la nuit
à Lengerich 47. 

« Le train de ravitaillement atteint était chargé d’œufs, qu’il nous était, bien entendu,
interdit de prendre, mais que nous avons volé sans vergogne. Nous les mangions crus,
10, 20, 30 ou 40 pièces par jour, selon la quantité qu’on pouvait voler. Certains
engloutissaient près de 100 œufs le premier jour, mais l’estomac n’y résistait pas
toujours. Certains sont même allés jusqu’à cuire des œufs au plat sur des wagons en
feu. Dans le train il y avait aussi des pommes de terre, du beurre et de la charcuterie.
Mais le beurre et la charcuterie étaient difficiles à obtenir, car les gardes n’hésitaient
pas à tirer sur les prisonniers qu’ils voyaient rôder à la recherche de nourriture. Le
travail sur ce site dura une demi-douzaine de jours, mais le pillage de nourriture n'a
duré que les deux ou trois premiers jours. C’étaient des jours de fête. On emportait des
pommes de terre et des œufs et on les mangeait la nuit. Aucun d’entre nous n’oubliera
jamais la catastrophe de Lengerich » 48.

Le groupe de prisonniers danois qui avait participé au commando de Lengerich
constituait de toute façon un cas particulier en matière de nourriture. Peu avant leur
départ du camp de concentration de Neuengamme pour Osnabrück, les Danois avaient
reçu de la Croix-Rouge quelques paquets de vivres avec du tabac 49. Avec ces provisions
ils pouvaient compléter l’ordinaire au début de leur captivité à la 5e brigade SS de
construction ferroviaire, ou obtenir d’autres avantages en échange.

45  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 150.
46  Pendant l’attaque aérienne sur la gare de Lengerich à midi le 13.3.1945, 48 personnes trouvèrent la mort.
47  Le journal de la 5e SS-EbBB mentionne l’intervention de respectivement 100 et 165 prisonniers pour le 

13.3.1945 (« dans la nuit de Lengerich ») et le 19.3.1945 : journal, p. 169-175.
48  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 153.
49  Ibidem, p. 141 Selon Barfod, chacun des 35 Danois à Neuengamme a reçu un colis d’habillement et deux 

colis de vivres. Barfod : Helvede har mange navne, p. 211. Les colis de la Croix-Rouge étaient financés par 
le gouvernement danois et conditionnés par des volontaires en différents endroits à Copenhague. La Croix-
Rouge danoise ne s’occupait que de la livraison.
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Le soir, après que le « wagon des Danois » fût verrouillé, commençait leur « vie de
famille ». Quelques prisonniers dormaient ou raccommodaient leurs vêtements.

« D’autres mangeaient encore un peu. Nous avions de la viande de porc, de la bouillie
d’avoine, de la poudre de lait, etc. dans les colis de la Croix-Rouge ramenés de
Neuengamme. Tant qu’il a resté  des pommes de terre, on les a  mangées. Dans les
premières semaines, il restait encore quelques portions de bouillie d’avoine, de viande
rôtie et de pommes de terre au four » 50.

Le 6 mars 1945, les Danois eurent, encore une fois, des colis de la Croix-Rouge et un sac
avec du pain de seigle, mais qui toutefois n’étaient plus complets 51:

« Certains colis avaient été ouverts, leur contenu était un peu diminué et le pain de 4
kg avait rétréci. Au moment de la livraison, chaque homme avait environ un tiers  de
pain, mais nous nous sentions quand même riche. Les colis contenaient du tabac,
environ 100 cigarettes et un paquet de tabac en vrac par personne, ce qui renforçait
considérablement notre reconnaissance envers la Croix-Rouge. Nous espérions avoir
régulièrement d’autres colis, mais cela n’arriva qu'une fois durant les 4 mois et demi
de notre séjour à la brigade. »

Les prisonniers de la brigade avaient souffert de la faim pendant leur séjour à
Osnabrück ; ils subirent le même sort lors du repli de la 5e brigade SS de construction
ferroviaire, début avril 1945. Même les Danois qui, le matin du 3 avril 1945, entamaient
depuis Syke leur retour en train à Neuengamme, où les « autocars blancs » de l’opération
Bernadotte les attendaient, devaient surmonter plus de 50 heures de trajet sans manger
52. Leurs compagnons d’infortune étaient encore plus à plaindre : pendant la retraite de
la brigade, ils devaient encore effectuer des travaux harassants à Nordenham dans le
port de Midgard et sur les bacs de la Weser. La plupart d’entre eux avaient déjà passé des
années d’exploitation et de sous-alimentation dans des camps et des commandos.
Certains étaient détenus depuis 1939 ou, comme par exemple le prisonnier Anton A.,
depuis mai 1933. Leurs corps étaient extrêmement affaiblis. Ils menaçaient de mourir de
faim. Après l’embarquement sur le cargo à vapeur Apollo, pendant la navigation vers
Flensburg par le canal Kaiser-Wilhelm et sur le bateau Rheinfels qui servait de camp dans
la rade de Flensburg, les prisonniers restaient encore une fois plusieurs jours sans boire
ni manger. La famine  ne prit fin qu’à la libération le 10  mai  1945. Les prisonniers
étrangers montèrent à bord du bateau à moteur Homberg où ils furent pris en charge par
la  Croix-Rouge durant  la  traversée vers la Suède.  Leurs anciens  codétenus allemands
avaient  obtenu de  la  nourriture  par  l'intermédiaire  de la  base marine allemande de
Mürvik puis, après leur débarquement, dans une école à Flensburg 53. 

50  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 145 et s.
51  Ibidem, p. 150 et s.
52  Ibidem, p. 156.  
53  Archives fédérales B 162/15361, p. 254 (8), déclaration de Karl J. du 17.9.1972, suite le 28.9.1972.
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3.4 Hygiène et santé

Dans les conditions de vie d’un camp où de très nombreuses personnes sont obligées
de cohabiter dans un espace restreint, l’hygiène est éminemment  une condition
indispensable pour le maintien d’une bonne santé. Là où elle est inexistante ou
insuffisante, des maladies vont fatalement se déclarer. Au sein de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire, il n’y avait ni incitation à une bonne hygiène, ni mesure
préventive contre les maladies.

De surcroit, de nombreux prisonniers avaient déjà une santé sérieusement compromise
lors de leur affectation dans d’autres camps ou commandos. La majorité des prisonniers
ne disposaient que des seuls vêtements qu’ils portaient sur eux. Ils en changeaient donc
rarement. Les lits de paille étaient équipés d’une à deux couvertures de laine qui, elles
aussi, n’étaient jamais changées. Le savon et d’autres produits de soins corporels
n’étaient pas disponibles, du moins en quantité suffisante.

« Pour la toilette, l'eau devait être cherchée à une certaine distance du wagon. Nous
n'obtenions jamais plus que quelques gouttes d’eau 54. Dès qu’on pouvait se procurer
assez de matériau combustible durant la journée, on allumait les poêles au retour
dans les wagons et on chauffait toute la soirée 55. Le rapide changement de
température et la répartition irrégulière de la chaleur dans les wagons accentuaient
encore la faiblesse des prisonniers. Peu après Noël, beaucoup d’entre eux étaient
gravement atteints d’angine et de pneumonie, de sorte qu’après cette période, plus
d’un se retrouvait entre la vie et la mort » 56.

Pour les prisonniers, la prolifération des poux et de la gale constituait un gros problème
d’hygiène. « Les poux nous dévoraient littéralement » 57 raconte un détenu pour décrire
le fléau. Du fait du renouvellement d'une partie des occupants  des wagons, les poux
avaient rapidement envahi la totalité des wagons de prisonniers. Ainsi un wagon
précédemment occupé exclusivement par des Danois, et qui n’était pas encore
contaminé, le devint rapidement après le départ de quelques prisonniers danois pour
Hasbergen. En effet, ceux-ci furent remplacés par six autres prisonniers (cinq Russes ou
Polonais et un Allemand) qui ne manquèrent pas de ramener les poux de leur précédent
gîte.

54  Vesterdal : mit Ophold, p. 18.
55  Ibidem, p. 16. Les prisonniers ramassaient des morceaux de charbon que les locomotives perdaient 

souvent au passage.
56  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 146.
57  Archives fédérales B 162/15359, déclaration de Jakob L. du 31.10.1972.
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« Nous avions heureusement échappé jusqu’ici à ces bestioles. Mais ensuite ce n’était
plus possible. En très peu de temps, nous étions tous infestés de poux. Certains en
avaient tellement que, en dépit de leur grande fatigue, les démangeaisons les
empêchaient de dormir la nuit ». 58

Les prisonniers n’avaient quasiment aucun moyen de lutter contre les poux.

« Se laver ne servait à rien, car les poux et leurs œufs étaient aussi dans les
vêtements. En dépit de nos tentatives incessantes de les chasser, nous n’arrivions pas à
les enlever complètement, malgré nos tentatives de suspendre les vêtements ou de les
garder la nuit. On peut vivre avec les poux, mais pour des gens civilisés, cela peut
gravement compromettre le respect de soi. C’est un fléau qui peut être pire que la
faim ». 59

Du côté des SS non plus, il n’y avait aucune aide à attendre contre l’invasion de poux.
Un ancien Kapo déclara plus tard : 

« Bien que j’ai demandé à plusieurs reprises des produits anti-poux et que je j’étais
au courant de leur existence, rien n’est parvenu aux prisonniers. Seul le caporal Liedke
m’en a donné une fois personnellement une petite dose ». 60

Bientôt, tous les prisonniers avaient aussi la gale, qui est provoquée par les sécrétions
d’un acarien. Quand les prisonniers grattaient leurs pustules et leurs  cloques, cela
provoquait des abcès et des septicémies. Les vêtements, le linge et les couvertures des
prisonniers étaient mis à bouillir de temps en temps dans de vieux fûts métalliques pour
les débarrasser des parasites. Ce qui avait pour conséquence pour les prisonniers, qu’ils
devaient dormir la nuit sous des couvertures encore humides, car la météo froide et
humide ne permettait pas de faire sécher complètement le linge avant  son prochain
usage. Il n’y avait pas de journées de lavage régulières 61.

58  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 148.
59  Vesterdal : Mit Ophold, p. 28. John P. Beckwith évoque en 1946 dans un questionnaire, une « journée 

d’épouillage » un dimanche, alors que le commandant du camp était absent : Musée de la liberté, 30 C 
10057, questionnaire John Preben B. du 12.4.1945.

60  Archives fédérales B 162/15361, p. 252 (6), déclaration de Kark J. du 17.9.1975, suite le 25.9.1972.
61  W. Wilder, Kryptonim Dora, p. 125 et s. Dans le journal on trouve uniquement une mention pour les 7 et 

8.4.1945, pendant un arrêt à Brake, « mission : nettoyage de l’habitat et toilette corporelle »  ou 
« mission : nettoyage général » : Journal, p. 194 et s.
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Outre l’infestation par les poux et les acariens, l’absence de toilettes hygiéniques était
un problème. Sur le site de stationnement d’Osnabrück-Hörne, il y avait des latrines de
campagne sur un terrain vague entre les voies de garage. Elles étaient constituées d’une
fosse ouverte de forme rectangulaire qui était entourée de quatre poutres  62. « les
prisonniers étaient assis sur ces poutres pour faire leurs besoins »  63. Sur les lieux de
travail, même des installations aussi rudimentaires n’étaient pas toujours disponibles. Il
fallait donc rejoindre un lieu, certes un peu à l’écart, mais bien visible des les postes de
garde. Les prisonniers devaient s’adresser préalablement, couvre-chef enlevé, à l’un des
surveillants SS pour demander l’autorisation avec ces mots : « garde, chier ! » 64.

« Les gardes pouvaient nous accorder cela, mais quelques gardes répondaient
systématiquement : « tu dois travailler, pas chier ! » Et rien ne les amusait plus que de
voir ce qui arrivait quand ils refusaient l’autorisation à un prisonnier souffrant de
diarrhée. D’ailleurs la majorité des prisonniers en souffraient constamment du fait de
l’horrible soupe de betteraves » 65.

La situation était encore pire pour les prisonniers quand ils étaient enfermés dans leurs
wagons :

« Les nuits n’étaient jamais calmes, car beaucoup d’entre nous souffraient de
diarrhée qu’on appelait « la courante » dans le jargon du camp. C’était une diarrhée
violente dont beaucoup mourraient. Comme les portes étaient verrouillées, les gens
devaient faire leurs besoins à l’intérieur du wagon dans un seau ouvert, ce qui
dégageait une odeur épouvantable » 66.

En guise de papier-toilette, les prisonniers utilisaient des romans, des factures ou
d’autres papiers qu’ils pouvaient parfois collecter pendant le travail au sein du
commando urbain  67. Des accords avaient été conclus pour limiter dans la mesure du
possible l’usage du seau en zinc à l’intérieur du wagon :

« Quand nous devions pisser, ce qui arrivait souvent, on se mettait devant la porte
coulissante dans laquelle était percé un trou à bonne hauteur. L’intéressé  avait
toutefois l’ordre d’annoncer à haute voix à la porte : « pisser ! », avant de faire son
affaire » 68.

Dans l’obscurité totale, ce n’était pas toujours facile. C’est d’ailleurs pour cette raison
que la couchette inférieure près de la porte n’était pas spécialement convoitée 69.

62  J. Preben B. utilise, dans un questionnaire, l’expression danoise « Friluftsretirade » : Musée de la liberté, 
30 C 10057, questionnaire John Preben B. du 12.4.1945.

63  Interview de G. Fricke le 14.2.2015. Les enfants de la rue de Limbergen avaient une vue panoramique sur 
la gare et les latrines quand ils étaient assis sur les murs de l’abri du transformateur. 

64  Cf. Vesterdal : Mit Ophold, p. 16.
65  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 152.
66  Citation Peter Petersen, dans : Fosmark : Bombekommandoens fanger fik julesnaps, p. 17.
67  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 143. 
68  Vesterdal : Mit Ophold, p. 18.
69  Ibidem, p. 41.
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3.5 Les soins médicaux

Pour les soins médicaux à partir d’octobre 1944 et au moins jusqu’à fin décembre 1944,
le caporal SS Adolf Kehe faisait fonction de sous-officier infirmier. Après la guerre, dans
une déposition de témoin, il décrit très favorablement les possibilités de soins pour les
malades et les blessés de la 5e brigade SS de construction ferroviaire : 

« Je faisais partie du personnel de surveillance où j’étais affecté avec une mission des
services de santé. Il y avait aussi un médecin, mais qui était lui-même prisonnier. (…)
Dans la composition du train, un wagon était aménagé en infirmerie. Les détenus
malades et inaptes au travail étaient soignés dans ce wagon par le médecin des
prisonniers. Je n’ai pas souvenir que, pendant mon affectation à ce train, des
prisonniers seraient décédés. Je ne peux pas dire non plus, où les décès auraient été
déclarés et où l’inhumation aurait eu lieu » 70.

Dans le cas du médecin des prisonniers de la brigade évoqué ci-dessus, il s’agit de
Wladyslaw Wikler, un prisonnier polonais qui, malgré le manque de médicaments et les
brimades de la part des SS, s’employait sans relâche à soigner les nombreux malades et
blessés du camp  71. Il était secondé par d’autres prisonniers qui travaillaient sous
l’autorité d’un aide-infirmier à l’infirmerie de Hörne 72. Comme il s’agissait exclusivement
de prisonniers polonais, on peut supposer que leur médecin, également polonais,
pouvait les choisir, ou du moins participer à leur sélection.

70  Archives fédérales B 162/15361, déclaration Adolf Kehe du 20.9.1972.
71  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 146. La vie de Wikler est détaillée plus loin dans cet ouvrage.
72  Wikler cite sept personnes en tant qu’infirmier ou aide-infirmier, qui sont repris dans la nomenclature de 

la 5e brigade SS de construction ferroviaire. Leon Zandar, Franciszek (Franus) Soltys et Augustyn Jarniewski 
étaient déjà affectés avec lui en France en tant que membres de la V° brigade SS du génie. Adam 
Dziubinski, Anton Laba, Zygmunt Tomczak et Boleslaw Kowalczyk étaient venus à la 5e brigade SS de 
construction ferroviaire comme anciens prisonniers de l’annexe de Cochem du camp de Natzweiler : voir 
Czarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 126. 
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La plupart d’entre eux ne disposaient sans doute que de piètres connaissances
médicales  73. L’un des  infirmiers, Zygmunt Tomczak, exprima, lors d’une audition juste
après la guerre, de sérieux doutes sur  la légitimité du titre de médecin   de Wladyslaw
Wikler. Il  portait bien  un brassard avec l’inscription « médecin des prisonniers » et les
Allemands l’appelaient « docteur », parce qu’il exerçait cette fonction. « Mais il n’était
certainement pas médecin, je l’ai remarqué de suite quand je suis arrivé à l’infirmerie et
que j’ai travaillé avec lui » 74. 

Indépendamment de cela, l’abnégation et le dévouement total de Wikler envers les
malades et les blessés sont confirmés par les témoignages appuyés de nombreux
prisonniers. Quand quelqu’un était malade ou blessé pendant le travail, il pouvait se
rendre, après le retour au camp, au wagon-infirmerie sur le site d’Osnabrück-Hörne  75.
Les hommes plus gravement blessés étaient ramenés, après le travail, sur des planches
ou des panneaux de porte par leurs codétenus. L’ancien prisonnier fonctionnel Félix L.,
déclarait : « De temps à autre, j’ai vu qu’on ramenait un prisonnier au wagon. Quand il
allait alors très mal, il pouvait rester allongé dans le wagon aménagé en infirmerie » 76.

Pendant le travail « il n’y avait, bien entendu, pas de trousse de secours au quelque
chose de semblable, de sorte que celui qui avait le malheur de se blesser dans la journée
devait rester par terre et souffrir jusqu’au retour le soir » 77.  Dans les trains de chantier
stationnés à l’extérieur d’Osnabrück, il n’y avait qu’un infirmier et un aide pour donner
les premiers soins aux malades et aux blessés dans leur wagon-infirmerie 78. Les malades
ou les blessés plus gravement atteints devaient attendre là leur renvoi au site principal.
Ainsi de nombreux prisonniers blessés du 1er train de chantier qui était affecté à une
« mission immédiate Rheine »  étaient totalement livrés à eux-mêmes pendant plus de
dix jours. 

73  Les sept infirmiers sont repris dans la nomenclature des prisonniers sous les professions d’ouvrier (trois 
fois), serrurier, pompier, cuisinier et enseignant.

74  PIZ, protocole n° 339, W Wikler, mentions complémentaires du 6.11.1946, Zygmunt Tomczak. Tomczak 
relate en détail trois opérations que Wikler a réalisées dans le wagon-infirmerie à Osnabrück. Dans deux 
cas, le patient décéda deux jours plus tard. Il décrit les performances du médecin des prisonniers par ces 
mots : « Bien qu’il manquait de connaissances médicales, Wikler n’a pas fait de dégâts parmi les 
prisonniers, hormis les deux cas cités. »

75  Ici, Wikler aurait aussi fourni une aide médicale à des hommes SS malades ou légèrement blessés.
76  Archives fédérales B 162/15400, p. 631 et s., témoignage de Félix L. du 6.2.1973.
77  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 144.
78  Cf. Vesterdal : Mit Ophold, p. 38. Dans le cas de l’infirmier, il s’agit de Wasil Wasitsch (matricule Bu 15922).

Il prenait manifestement la relève du pompier polonais Adam Dziubinski, qui travaillait dans le 1er train de 
chantier du 12.1.1945 au 20.3.1945 comme « infirmier des prisonniers » : journal, p. 109 et 176.
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Ce n’est qu’après la fin de la mission du 27 février 1945, quand le train de chantier est
revenu à proximité de son ancienne base près de Hasbergen, que 50 prisonniers ont été
remis « pour cause de maladie » à l’infirmerie d’Osnabrück-Hörne  79. Mais même dans
l’infirmerie de la brigade, les prisonniers n’étaient pas à l’abri de l’inquisition du greffier
SS :

« Quand un homme manquait ou était indisponible pour un commando de travail, il
faisait une razzia dans le wagon-infirmerie et les en sortait malgré les fortes
protestations du médecin polonais. Il est inutile de préciser que beaucoup de ces
prisonniers sont morts dans les commandos, de même que beaucoup mourraient peu
après, car le travail ne pouvait pas être exécuté par un homme malade » 80.

L’hôpital roulant n’était, de toute façon, pas prévu pour un séjour prolongé de
prisonniers inaptes au travail. Quand il n’y avait pas d’amélioration prévisible à court
terme, la direction du camp renvoyait le prisonnier malade ou blessé au camp principal,
d’abord au camp de concentration de Mittelbau, puis plus tard à celui de Neuengamme.
Pour les gens concernés, le danger résidait dans le risque d’être classé comme « inapte
au travail » et d’être relégué par les SS du camp dans une infirmerie, voire dans un
mouroir sans soins médicaux suffisants  81.  L’intensité de cette crainte ressort des
souvenirs du prisonnier danois Vesterdal qui parle du « doyen » allemand de son wagon
de prisonniers : 82

« Il lui était venu aux oreilles que j’étais un officier danois. Peut-être par haine de
classe, il essayait de m’effrayer en me menaçant de devenir un « Muselmann ». C’était
le quolibet par lequel on désignait les prisonniers qui étaient tellement amaigris qu’ils
ressemblaient à de véritables squelettes.

79  Journal, p. 155. L’effectif du 1er train de chantier fut à nouveau complété le 2.3.1945 par l’envoi de 20 
prisonniers du camp principal, dont cinq Danois : journal, p. 158 et Larsen : commandos d’Osnabrück, p. 
148.

80  Musée de la liberté, 30 C 10168, p. 3, rapport Jens Erik F. du 27.9.1946.
81  Quelques prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire avaient manifestement eu la chance 

de reprendre des forces après leur repli. Le prisonnier Otto F., malade des reins, fut renvoyé au camp de 
concentration de Mittelbau le 29.11.1944 avec un transfert de 49 prisonniers. Là, il trouva une activité 
moins pénible, celle de magasinier. Le prisonnier Salomon Taub, gravement malade, fut ramené au camp 
de Neuengamme le 13.3.1945 avec un transfert de 130 prisonniers. Il survécut à la dissolution du camp 
principal et au séjour ultérieur au camp de Sandbostel.

82  Concernant le « doyen » évoqué, il s’agit d’Erwin B., considéré comme « asocial » qui était venu à la 5e 
brigade SS de construction ferroviaire en passant par les camps de Natzweiler (matricule 17139) et 
Buchenwald/Mittelbau (matricules Bu 89644 et Mi 01709). 
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Dans la brigade de chantier 5 il y en avait quelques-uns. Ils étaient dans le wagon de
Dora pour être envoyés à la première occasion à Sangerhausen, s’ils vivaient assez
longtemps, pour finir au four crématoire qui s’y trouvait ! J’avais vu l’une de ces
misérables créatures qui s’y traînait, enveloppé dans un drap de laine. Cette vue est
restée profondément gravée dans mes souvenirs du camp de concentration » 83.

Des prisonniers qui, pour convalescence ou pour d’autres raisons, étaient
momentanément inaptes au travail, restaient à la brigade et pouvaient être exemptés du
travail pour quelque temps au titre des « soins médicaux » 84. Au début de l'installation à
Osnabrück, il y avait tous les jours une dizaine de prisonniers en cours de soins. Au cours
du mois de novembre 1944, ce nombre  monta à 20, plus tard à 30 ou  35 prisonniers,
avant de se stabiliser, à partir de mi-décembre, à une valeur constante entre dix et quinze
85. Le médecin des prisonniers Wladyslaw Wikler décrit ainsi l’équipement médical et les
soins à la 5e brigade SS de construction ferroviaire :

« Là aussi j’ai retrouvé ma place à l’infirmerie, si on peut l’appeler ainsi 86. L’ensemble
se composait de trois wagons de marchandises et ne se distinguait des autres que par
le fait qu’il y avait des couchettes garnies de paille avec deux couvertures et que le
wagon était aménagé pour vingt personnes. Le wagon dans lequel je  pratiquais
l’accueil d’urgence était divisé en deux. La seconde moitié était devenue le bloc
opératoire. Une lame de rasoir, deux couteaux de cuisine ordinaires, deux seringues,
huit aiguilles pour seringue et deux pinces chirurgicales rouillées formaient la totalité
des instruments opératoires. Grâce à Key  87 j’avais un grand stock de comprimés :
Albucid,  Prontosil,  Cibazol,  Aspirine  88.  J’ai  procédé  à  des  incisions  et  autres
interventions chirurgicales avec des ciseaux et une lame de rasoir 89. »

83  Vesterdal : Mit ophold, p. 28 et s. Vesterdal évoque aussi un prisonnier lituanien du 1er train de chantier à 
Hasbergen, qui était « presqu’un Muselmann, et bien qu’il parlât français, était difficile à comprendre. Sa 
voix était très faible et il avait toujours un sourire bizarre. » Ibidem, p. 39. 

84  On peut considérer que le médecin des prisonniers pouvait accorder de tels « soins médicaux », tant que 
les SS n’avaient rien à redire.

85  Le dimanche 4.3.1945, on trouve la dernière mention de 14 prisonniers dans la rubrique « soins 
médicaux » du journal de mission des prisonniers. Cette forme d’allègement provisoire du travail a 
probablement perduré : journal, p. 160.

86  Wikler avait précédemment parlé de l’installation d’une infirmerie à la V° brigade SS du génie.
87  Chez « Key », il s’agit du caporal SS Adolf Kehe. Wikler n’en dit que du bien. Ainsi Kehe aurait aidé à 

récupérer, pour l’infirmerie, des médicaments d’une pharmacie détruite.
88  Ces médicaments sont employés dans les prescriptions suivantes : Albucid pour les maladies de la peau, 

Prontosil pour les infections bactérielles, Cibazol comme antiseptique en cas de plaie infectée, Aspirine 
pour les douleurs.

89  W. Wikler dans : CZarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 125 et s.
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Il écrit, à propos des difficultés pour assurer les soins médicaux après l’explosion d’une
bombe de petit calibre près du train, pendant l'hiver 1944/45 :

« Heureusement qu’il n’y a pas eu d’autres dégats. Mais un nouveau problème
surgit : Je n’avais plus un seul pansement et plus de médicaments et le reste des
produits sanitaires avait brûlé. Jusqu’au soir, nous avons aménagé une infirmerie dans
un autre wagon, mais il n’y avait pas de couchettes pour les malades. Ils devaient se
coucher par terre sans paille ni couvertures » 90.

Dans ces conditions, on ne peut s’étonner que le travail du médecin des prisonniers
n‘était pas toujours couronné de succès. Selon ses propres déclarations, Wladyslaw
Wikler devait s’occuper, tous les jours, d’une centaine de patients à la 5e brigade SS de
construction ferroviaire  91. Au cours du cantonnement, le journal de mission des
prisonniers mentionne un nombre de malades et de blessés en croissance constante.
Dans la matinée du 12 mars 1945, on avait atteint un maximum de 144 patients  92. Le
lendemain, 130 d’entre eux furent transférés « pour cause de maladie » au camp de
concentration de Neuengamme 93.

3.6 Argent, primes et troc

L’idée que les prisonniers d’un camp de concentration auraient pu être payés pour leur
travail ou qu’ils auraient pu utiliser des moyens de paiement courants, paraît étrange,
mais c’est en partie vrai 94. Outre l’argent-papier et la monnaie, ce sont surtout des bons
de prime et de l’argent spécifique au camp qui avaient une grande importance pour les
chances de survie des prisonniers. Les habits et les objets de valeur devaient être
déposés au bureau d’enregistrement du camp de concentration au moment de
l’admission. 

90  Ibidem, p. 127.
91  Si les indications du journal sont justes, il y avait en moyenne 60 prisonniers à l’infirmerie durant la 

mission à Osnabrück. Le nombre de patients en « ambulatoire » n’est pas mentionné.
92  Journal, p. 168.
93  Ibidem, p. 169.
94  Cf. Hans-Ludwig Grabowski : L’argent de la terreur. Argent et substituts dans les camps de concentration et

ghettos allemands de 1933 à 1945, Regenstauf 2008, p. 17-78.
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L’argent en espèces devait également être déposé au nom du prisonnier dans un
bureau spécialisé du camp principal  95. Il s’agissait en réalité de dépouiller purement et
simplement les prisonniers  96. Il était toujours possible, pour les proches de certains
prisonniers, d’envoyer au camp des sommes d’argent qui étaient alors soit remises aux
prisonniers, soit créditées sur leur compte  97. Ainsi, un membre de la famille du
prisonnier Otto F. envoya encore, avant l’affectation de celui-ci à la 5e brigade SS de
construction ferroviaire, dix Reichsmark à l’administration du camp de Buchenwald en
demandant de les remettre  au prisonnier. Quand il apprit que l’argent n’avait pas été
remis  et que le prisonnier ne se trouvait plus à Buchenwald, il écrit de nouveau au
commandant du camp et redemanda la demande de versement en indiquant la nouvelle
adresse de « Sangerhausen ». Le camp de Buchenwald répondit que « le versement
d’argent en espèces  est soumis au règlement intérieur du camp, qui ne prévoit pas de
tenir compte d’éventuels souhaits du donateur »  98. Les archives retrouvées ne
permettent pas de savoir si cet argent a été versé ou non à Otto F. Les prisonniers de la
5° brigade SS de construction ferroviaire possédaient  parfois  des petites sommes
d’argent liquide. Son utilisation par des prisonniers danois est relatée dans deux écrits 99.
Plutôt  que de  l’argent liquide,  il  était, pour les prisonniers de la 5e birgade SS de
construction ferroviaire, plus  important  de  posséder ce qu’on appelait les
« Prämienscheine » ou certificats de primes, avec lesquels on pouvait acheter des
produits alimentaires ou des cigarettes au magasin de la brigade. A la base de ce système
de certificats, il y avait une note du chef du centre de gestion économique de
l’administration SS, le général SS Pohl 100.

95  Il y avait aussi de tels dépôts d’habillement, d'objets de valeur et d’argent pour certains anciens 
prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, mais pas pour les prisonniers polonais ou russes.

96  L’argent revenait à l’administration SS, dans la mesure où il n’était pas caché ou détourné par des 
surveillants SS ou des prisonniers fonctionnels.

97  Grabowski : L’argent de la terreur, p. 31.
98  ITS 1.1.5.3/5896920 f., Documents individuels Buchenwald, Otto F., cartes postales Selma F. du 21.8.1944 

et 17.9.1944.
99  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 141, et Vesterdal : Mit Ophold, p. 42.
100 Chef du centre de gestion économique de l’administration SS, Consigne pour accorder des avantages aux 

prisonniers (règlement des primes) du 15.5.1943. Grabowski : L’argent de la terreur, p. 56 et s. Dans la 
consigne, outre les primes en argent, sont cités d’autres avantages comme l’amélioration des conditions de
la détention, les suppléments de nourriture, la distribution de tabac et (pour certains camps) la 
fréquentation de maisons closes. 
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Figure 17 : Certificat de prime du camp de concentration de Sachsenhausen.

« Des certificats de prime devaient donc être remis aux prisonniers,  qui se
distinguent par un bon rendement, de l’ardeur et de l’intérêt pour le travail. La
constatation du rendement au travail incombe aux chefs d’atelier, contremaîtres,
conducteurs de travaux etc. des services auxquels les prisonniers sont mis à
disposition, en accord avec le commandant du camp. Les certificats de prime sont
délivrés en coupures de 0,50 RM et 1,00 Reichsmark » 101.

Pour le camp de concentration de Mittelbau, les certificats de prime sont mentionnés à
partir de septembre 1944  102. Le camp de Sachsenhausen, plus tard camp de
rattachement de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, délivrait des certificats de
prime dès juin 1943. Comme toutes les brigades SS de construction ferroviaire étaient
rattachées au camp de Sachsenhausen à partir de janvier 1945, les certificats de prime
destinés à la 5e brigade SS de construction ferroviaire provenaient probablement de là
103. L’application des règles pour la distribution des primes laissait beaucoup d’initiative
aux chefs d’équipe dans les commandos extérieurs des camps, mais aussi aux prisonniers
fonctionnels (doyens de camp, Kapos, contremaîtres etc.) Ils décidaient des bénéficiaires,
si, quand, et quelles marchandises en stock pouvaient être acquises par les prisonniers
avec les certificats de prime.  

101 Consignes pour la délivrance d’avantages aux prisonniers (règlement des primes) du centre de gestion 
économique de l’administration SS du 15.5.1943, extrait des archives du mémorial de Buchenwald, 
reproduction photographique dans : Grabowski : l’argent de la terreur, p. 60 et s.

102 Ibidem, p. 221. A Mittelbau on distribuait aussi des coupures de 1, 5, 10, 25 et 50 Reichspfennigs 
(centimes), et de 1, 2, 5 et 10 Reichsmarks.

103 Comme il n’existe aucune preuve précise, il n’est pas exclu que des certificats de prime des camps de 
concentration de Buchenwald, Mittelbau ou Neuengamme ou même spécifiques à la brigade, aient été 
utilisés. 
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F. B. Larsen relate en détail le système de distribution à Osnabrück 104 :

« Les certificats de prime étaient souvent distribués le dimanche. D’après le
règlement, chaque homme devait être payé pour le travail fourni. Ce paiement
s’effectuait sous forme de bons à 50 Pfennig, 1 ou 2 Marks, selon la performance
évaluée par les Kapos et les gradés. Il n’était pas rare qu’aucun de nous ne soit
récompensé. La distribution concernait  souvent plusieurs semaines. La remise se
faisait de la manière suivante : On appelait le numéro du bénéficiaire de la prime pour
la première semaine, ensuite l’appelé devait aller au wagon du doyen du camp, qui lui
remettait le certificat de prime en main propre. Ceux qui n’étaient pas appelés
devaient patienter debout, au froid. Une fois que tous les appelés  avaient reçu leur
certificat de prime, on appelait les bénéficiaires pour la semaine suivante, et chaque
appelé devait se rendre chez le doyen du camp. Une fois, ce cauchemar avait duré tout
un dimanche après-midi au mois de janvier. C’était un jour froid et triste pour les 6 ou
7 Danois dont les noms ne furent pas appelés, car ce jour-là les bons étaient échangés
contre du tabac, 10 cigarettes allemandes pour 1 Mark, ce qui n’arrivait que très
rarement. Il y avait bien assez de tabac pour tous les bons de paiement, mais les SS, le
doyen du camp et les Kapos s‘arrogeaient quelques avantages et préféraient garder le
tabac pour eux au lieu de nous le distribuer. Voilà pourquoi l’Allemagne hitlérienne
nous doit encore plusieurs centaines de Marks de tabac que nous n’avons jamais
reçus ».

Il n’est pas clairement établi si la prime ait atteint son but originel d’augmentation du
rendement des prisonniers, d’autant plus que les performances exigées dépassaient déjà
les possibilités physiques des prisonniers épuisés  105. Dans les rapports des prisonniers
entre eux, avec les Kapos et avec certains surveillants se développait un vaste commerce
de troc, autre possibilité de se procurer des denrées rares.

« Des pull-overs, des foulards et tout ce dont nous pouvions nous passer, hormis nos
sous-vêtements, avait été vendu entre temps à des Kapos et à des SS. En contrepartie,
on recevait du pain et de la soupe. Ils trichaient souvent  (c’étaient bien des
Allemands!), ils ne payaient qu’une partie, le reste devait être payé plus tard, mais
cela n’arrivait jamais. Quand on les relançait, il pleuvait des coups » 106.

Les Danois disposaient, grâce aux  colis de la Croix-Rouge qu’ils ont  reçu  entre  mi-
décembre 1944 et début mars 1945, de moyens d’échange très convoités (habillement,
produits alimentaires, tabac) dont ils usaient à maintes reprises pour être affectés à un
poste de travail privilégié ou pour influencer la sélection des occupants de leur wagon.
« On distribuait des mégots de cigarettes et on donnait du pain de seigle danois avec
beurre et fromage aux Kapos qui nous traitaient bien, et tout d’un coup, nous étions très
appréciés » 107.

104 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 146 et s.
105 On peut supposer que le système de primes dans la brigade servait finalement moins à récompenser la 

performance qu’à punir pour « manque d’ardeur au travail » ou autres « manquements ».
106 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 155.
107 Ibidem, p. 150 et s.
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3.7 Trafic postal et recherche d’informations

Le trafic postal officiel envoyé à la 5e brigade SS de construction ferroviaire devait, pour
garder secret le lieu d'affectation, passer  par le code postal militaire 15566. Pour les
prisonniers, des échanges postaux limités avec leur famille étaient en principe possibles
108. Pour cela ils avaient besoin de l’autorisation du commandement du camp, qui pouvait
l’accorder ou le refuser selon son bon plaisir. Dans le cadre de ce qu’on appelait
l’autogestion des prisonniers, cela se déroulait avec la participation du doyen du camp.
Les lettres et les cartes postales devaient être écrites en langue allemande. Les
prisonniers danois de la 5e brigade SS de construction ferroviaire avaient obtenu deux
fois l’autorisation d’envoyer du courrier 109 :

« Le 31  décembre  1944, quand nous avons eu l’autorisation d’envoyer une carte
postale à la maison, nous ne devions pas indiquer notre véritable lieu d'affectation,
mais mettre  Sangerhausen comme adresse d’expédition. En toute logique, la Croix-
Rouge tout comme nos familles, pouvaient donc considérer que nous étions
effectivement à Sangerhausen, où ils ont, bien entendu, envoyé des lettres et de
nombreux colis, au grand plaisir des SS du lieu, car on n'en voyait jamais la couleur.
Une seule fois, nous avons reçu des lettres de nos familles ; c’était à la mi-mars, mais
tout le monde n’en a pas reçu. En 1945, nous n'avons pu écrire qu’une seule fois, en
mars ; cette fois-là, nous devions indiquer Sachsenhausen (Oranienburg) comme lieu
d’expédition, car entre temps nous avions été affectés là-bas (selon l’organisation
fonctionnelle). Nous ne pouvions pas envoyer les cartes, car les cartes timbrées
devaient être payées en Reichsmarks que nous n’avions pas. Les cartes auraient pu
être envoyées par la « voie d’expédition interne », mais le doyen ne voulait pas en
entendre parler. Par un heureux hasard, l’un d’entre nous avait récupéré de l’argent
allemand, avec lequel nous avons pu envoyer notre courrier. »

Les cartes postales n’ont pas été postées à Osnabrück, mais plus de deux semaines plus
tard, envoyées de Sangerhausen 110.

108 Les juifs et les prisonniers « russes » en étaient exclus.
109 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 140 et s.
110 Une carte postale écrite le 27.12.1944 par le prisonnier danois Morten Vesterdal est munie du cachet 

postal de Sangerhausen, de la date du 16.1.1945 et du cachet de la censure.
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Le 6 mars 1945, les prisonniers danois ont reçu un envois de colis par la voie postale via
Sangerhausen. Larsen déclare qu’effectivement, on leur envoyait beaucoup plus souvent
des colis 111 :

« Nous savions que la Croix-Rouge nous envoyait 3 à 4 colis par mois et que nos
familles au Danemark nous enverraient à tous des colis. Mais nous savions aussi que le
chemin de Sangerhausen à Osnabrück était long et que sur ce chemin, le troisième
Reich était plein de canailles. »

Le désir de contacts avec leurs proches et, dans le cas des Danois, l’attente des colis tant
convoités, devait être difficile à supporter par les prisonniers. Mais les informations sur la
situation militaire du moment étaient d’un grand secours. Suite à  l’avancée rapide des
troupes anglo-américaines, que les prisonniers avaient apprise par différents canaux, ils
attendaient avec impatience leur libération par les troupes de Montgomery qui
avançaient rapidement à l’Ouest 112 :

« Du wagon-infirmerie, on pouvait écouter les nouvelles de la guerre par la radio du
wagon des SS, et d’autres informations  nous parvenaient par tracts. Pendant les
quelques jours où nous avons eu  la chance de recevoir des nouvelles du front
imprimées en Allemand par les Alliés, nous avons pu nous faire une bonne idée de la
situation » 113.

La détention ou la lecture des tracts largués en grand nombre par les avions alliés
étaient interdites aux prisonniers sous peine de mort, et donc très risquée 114. Une source
d’information plus accessible était l’Osnabrücker Tageszeitung, le seul journal qui
subsistait :

111 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 150. Officiellement, le vol de colis était sanctionné par la peine de 
mort, même pour les membres des SS ; mais cela n’a manifestement pas empêché les vols.

112 Ibidem, p. 155. Le Maréchal Montgomery était le commandant en chef anglais de l’armée alliée qui arriva 
fin mars 1945 dans le secteur d’Osnabrück.

113 Ibidem.
114 A partir d’avril 1944, les Américains distribuaient des tracts avec « des nouvelles pour la troupe ». Ils 

comportaient des récits véridiques, mais aussi de la désinformation ciblée sur le tracé actuel du front et 
l’avancée future des troupes.
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Figure 18 : Carte postale de la 5e brigade SS de construction ferroviaire à Osnabrück. Recto et verso.

27/12   1944
Ma chère Else, je vous souhaite une bonne année, à toi et aux enfants. Je suis dans un camp où je 

me trouve bien. Par chance, je suis avec Flemming. J’espère que vous êtes tous en bonne santé, toi et 
les enfants. Transmets le bonjour à ma mère. J’aimerais bien recevoir un colis avec de la nourriture, du 
tabac, un maillot de corps, une paire de slips, 2 mouchoirs et 2 paires de chaussettes.

Je t’en prie, ne t’inquiète pas pour moi. Je suis en bonne santé et de bonne humeur. Dis-moi 
comment ça va chez toi et chez les enfants. Je vous embrasse, toi, Ingrid et Anne. Embrasse aussi les 
enfants de ma part. J’espère que nous nous retrouverons bientôt tous ensemble.

Ton Morten. 
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« Il arrivait assez souvent que quelqu’un intercepte le journal « Osnabrücker
Nachrichten » qui, il faut bien l’avouer, n’avait pas grand-chose à dire, mais bien assez
pour maintenir notre optimisme à flot. On y parlait du transfert de brigades
ferroviaires à  Kassel, Hambourg, Hanovre ou Vienne, des villes qui étaient
complètement détruites par les bombardements » 115.

D’autres nouvelles étaient glanées par les prisonniers auprès de passants ou de
travailleurs forcés civils à l’occasion de leurs missions en ville. Le médecin de la brigade
faisant en outre fonction de passeur de nouvelles 116.

« Avant l’appel du matin et après le retour du travail, il y avait toujours un
attroupement près du wagon-infirmerie. On n’y allait pas pour consulter le médecin,
mais dans l’espoir d’y apprendre des nouvelles. Il était polonais et avait des contacts
avec un compatriote qui faisait du travail forcé dans une ferme voisine, d’où le camp
recevait une partie de son ravitaillement. »

Le Kapo Karl J. déclare avoir été informé directement et illégalement par le caporal SS
Liedtke 117.

115 Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 155. Les informations qui auraient paru dans certaines éditions des 
« Osnabrücker Nachrichten » n’ont pu être retrouvées à ce jour.

116 Vesterdal : Mit Ophold, p. 34.
117 Archives fédérales B 162/15361, Déclaration sous serment, Karl J. du 8.10.1945.
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4. Évasions, violence et mort

4.1 Évasions de la 5e brigade SS de construction ferroviaire

Du fait de la très forte surveillance et de l’isolement quasi-totale du monde extérieur,
les tentatives d’évasion des camps de concentration principaux avaient peu de chances
d’aboutir. L’évasion d'un commando extérieur ou d'un camp annexe était en revanche
plus facile à organiser. Ainsi, pendant la campagne de France, plus d’une centaine de
personnes ont pu s’évader de la V° brigade SS du génie, dont étaient issus environ la
moitié des prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire. Pour cela ils
pouvaient compter sur l’actif  soutient  de la population civile française  1. Le camp de
Cochem, annexe du camp de Natzweiler, qui contenait environ 200 futurs prisonniers de
la brigade, avait connu de nombreuses tentatives d’évasion 2. Là, elles avaient remporté
moins de succès, notamment du fait de la participation de la population allemande et de
la police aux recherches des SS  3. A Osnabrück non plus, les prisonniers ne pouvaient
espérer une aide de l’extérieur. Les lourds bombardements de l’aviation alliée avaient
pour effet de rapprocher la population et le régime nazi en une « communauté de
destin » vantée par la propagande 4. Le vécu quotidien, fait de malheur et de violence,
avait provoqué une certaine léthargie, la propagande national-socialiste des années
précédentes et la menace de lourdes peines pour les complices  des fugitifs renforçait
encore cet effet. En raison  de ses propres difficultés pour survivre, la sympathie  de la
population pour les prisonniers des camps, présentés comme dangereux et déguenillés,
était plutôt rare 5.

La situation à Osnabrück peut donc être qualifiée de cette façon : « La population était
une partie de la clôture du camp qui marquait la frontière entre la société carcérale et la
vie. »  6 Malgré ces conditions difficiles, des prisonniers tentaient de s’évader de la 5e

brigade SS de construction ferroviaire.

1  Cf. Fings : Guerre, société et camps de concentration, p. 226 et s.
2  Cf. Guido Pringnitz : Alias Zeisig. Documents sur le tunnel de Treis-Bruttiger, Treis-Karden 2016, p. 141.
3  Cf. ITS 1.2.7.17/82196335, Avis de recherche après l’évasion de masse de 21 prisonniers du camp de 

Bruttig les 24 et 25.4.1944.
4  Jusqu’à la fin de la guerre, il y eut 78 bombardements sur Osnabrück. Au moins 1434 personnes en sont 

mortes. Dans ce chaos, les services de défense anti-aérienne et les organisations nazies étaient perçus 
comme des facteurs de stabilité qui pouvaient organiser les secours et aider la population terrorisée.

5  Selon les témoignages de prisonniers danois, ils étaient considérés comme des esclaves par la population 
allemande et, dans le meilleur des cas, simplement ignorés : Musée de la liberté, 30 C 10072, Steen 
Steensen B. et 30 C 10197, Jorgen G.

6  Fings : Guerre, société et camps de concentration, p. 154.
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Les témoignages se trouvent surtout dans le journal de mission des prisonniers 7. On y
trouve rarement des informations sur le retour, volontaire ou forcé, de prisonniers vers la
brigade. Mais d’autres sources permettent de constater que, dans de nombreux cas,
l’évasion n’a pas complètement réussi. La première mention d’une évasion de la 5e

brigade SS de construction ferroviaire se trouve dans un registre du camp de Mittelbau 8.
Selon ce document, le prisonnier « russe » Wlodimir Nischtailo se serait enfui le 8
novembre 1944 de la 5e brigade à Osnabrück. Cependant, ni le nom du prisonnier ni son
matricule n’ont pu être retrouvés dans  aucune des listes de la brigade encore
conservées. Dans le journal de mission des prisonniers, il n’y a, non plus, aucune mention
d’évasion en novembre 1944.

Au cours d’un bombardement sur Osnabrück le mardi 12 décembre 1944, pendant
lequel le train de chantier à la gare de triage de Hörne fut touché  9, huit prisonniers
s’évadèrent simultanément : les trois Allemands Hans Richarz, Hans Kuth et Walter
Gross, les trois « Russes » Nikolaj Schakschaj, Piotr Korobow et Iwan Tkatschenko, et les
Polonais Teodor Jamrzi et Andrzey Borysiak  10. Après leur fuite de la gare, les trois
Allemands avaient l’avantage, comme prisonniers fonctionnels, de porter des vêtements
et des coiffures civiles. Richarz, qui était cuisinier à la brigade, a pu se cacher jusqu’à la
fin de la guerre chez un ami en Rhénanie  11. Le Kapo Hans Kuth semble aussi avoir
complètement réussi son évasion 12. Quant au sort du troisième Allemand et des autres
fugitifs, rien n’est connu à ce jour. En janvier 1945, d’autres prisonniers se sont évadés de
différents sites d’intervention de la brigade. Il s’agissait probablement de prisonniers qui
étaient arrivés récemment à la brigade par un transfert du camp de Neuengamme 13. Le
16 janvier 1945, un prisonnier s’est évadé lors de travaux routiers sur le chantier des
logements provisoires à Osnabrück 14.

7  Les tentatives d’évasion étaient inscrites dans la rubrique « remarques » du journal.
8  DMD 010101 0003. Ordres, correspondance et notes, registre des fugitifs du camp de Mittelbau du 

12.11.1944, n° 31, Nischtailo, Wlodimir, matricule 16998.
9  Journal, p. 79 (13.12.44). Le prisonnier allemand Richard Kühnel est décédé lors de l’attaque aérienne. 

Deux autres prisonniers ont été blessés.
10  Ibidem, p. 79. Dans le journal, seuls les matricules des prisonniers étaient mentionnés.
11  Archives fédérales B 162/15360, déclaration de Hans R. du 10.4.1973.
12  B 162/15362, mention finale sur la 5e brigade SS de construction ferroviaire, p. 13, n° 31. Kuth retourna 

dans sa ville natale de Cologne où il décéda en 1963.
13  Les matricules des trois fugitifs ne peuvent être attribués ni au camp de Buchenwald ni à celui de 

Mittelbau. Le premier transfert de prisonniers depuis le camp de Neuengamme eut lieu le 20.12.1944.
14  Ibidem, p. 113. Matricule de prisonnier 66356.
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Le 17  janvier  1945, un prisonnier s’est enfui, pendant une attaque aérienne, d'un
chantier ferroviaire près de Natrup-Hagen  15.  Il revint dès le lendemain, de sa propre
initiative 16. On ne sait pas s’il a été puni, ni la nature de sa peine. D’après une mention
dans le journal de mission des prisonniers, il est décédé deux semaines plus tard le 31
janvier 1945, lors d’une nouvelle tentative d’évasion 17. Le 29 janvier 1945, de nouveau,
un prisonnier du 1er train de chantier s’est enfui  18. Le 11 ou le 12  février  1945, le
prisonnier polonais Wladislaw Jewczinsky réussit à s’évader du « camp », comme on
appelait la base principale à Osnabrück-Hörne  19. Pendant une mission immédiate à
Rheine, le 1er train de chantier de la brigade fut attaqué par des avions volant à basse
altitude. Ensuite, le prisonnier polonais Kazimierz Andrunik fut introuvable. Deux jours
plus tard, les SS l’ont enregistré comme « disparu » dans le journal des prisonniers 20. En
réalité, Andrunik a réussi à s’enfuir en franchissant la proche frontière néerlandaise 21. Le
soir du 23 février 1945, quatre prisonniers allemands s’évadèrent simultanément du 1er

train de chantier à Rheine : les prisonniers fonctionnels Walter Claus, Ewald Marlow, Karl
Schlinkmann et Gerhard Neumann 22. Neumann, qui travaillait périodiquement comme
aide-cuisinier à la brigade, déclare qu’il avait fui en compagnie d’un autre prisonnier à
Hambourg où il a été arrêté par la Gestapo. Plus tard on l’aurait, en compagnie de
commerçants hambourgeois, conduit à pied à Kiel où il aurait été libéré début mai par
des unités militaires anglaises  23. De même,  le 23 février 1945, ce sont les prisonniers
« russes » Iwan Didowitsch et Petro Doroschenko qui s’évadent lors d’une attaque
aérienne alors qu’ils étaient en mission immédiate à la gare d’Osnabrück 24.

15  Ibidem, p. 114. Matricule de prisonnier 66524.
16  Ibidem, p. 115.
17  Ibidem, p. 129. L’évasion et l’exécution ont été enregistrées le lendemain 1.2.1945.
18  Ibidem, p. 127.  Prisonnier n° 66599. L’évasion a été enregistrée dans le journal le lendemain 30.1.1945.
19  Ibidem, p. 141. L’évasion a été enregistrée le lendemain 13.2.1945 avec la remarque : « le prisonnier n° 

01379 évadé (du camp) le 12.2.1945 à 7 h. La fuite de Jewczinsky aurait donc déjà pu se dérouler dans la 
nuit précédente.

20  Ibidem, p. 149.
21  Jusqu’à son arrestation en juin 1942, Kasimierz Andrunik était messager dans un mouvement de 

Résistance polonais sous le pseudonyme de Rybak. Il se retrouva dans la 5e brigade SS de construction 
ferroviaire après être passé par les camps de concentration d’Auschwitz et de Natzweiler. Après sa fuite de 
Rheine, il aurait rejoint les forces armées du gouvernement polonais en exil (Polskie Sily Zbrojne – PSC). 
Plus tard il retourna en Pologne. Il décéda en 1987 dans sa ville natale de Sanok. Je remercie Madame 
Krystina Chowaniec de Sanok pour son aide dans mes recherches.

22  Journal, p. 152. L’inscription mentionne 21 h comme heure d’évasion, c’est-à-dire après l’appel du soir. 
Cela semble confirmer le fait que, contrairement aux autres, les prisonniers fonctionnels n’étaient pas 
enfermés la nuit dans leur wagon.

23  Archives fédérales B 162/15360, déclaration de Gerhard N. du 11.4.1973.
24  Journal, p. 151. L’attaque (n° 70) eut lieu le vendredi 23.2.1945 l’après-midi entre 13h09 et 13h28
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Le destin de Didowitsch n’est pas connu. L’évasion de Doroschenko avait échoué. Le 5
mars 1945, il fut arrêté par la Gestapo et ramené au camp 25. Malgré l’échec de l’évasion
de Petro Doroschenko, dans les jours qui suivirent, trois autres prisonniers auraient tenté
vainement de s’enfuir de la brigade stationnée à Osnabrück. Tous les trois, plus  un
prisonnier inconnu à ce jour, le « Russe » Stepan Karawajew et le Polonais Johann
Szpaderski, auraient été, selon les inscriptions au journal de mission des prisonniers,
« tués par balle au cours de leur fuite » 26. Après le repli d' Osnabrück de la 5e brigade SS
de construction ferroviaire, deux prisonniers s’évadèrent le 15 avril 1945 du campement
de Nordenham : le « Russe » Nikolaj Tkatschuk et le Polonais Jan Krolikowski 27. L'heure
de l’évasion indiquée est 10 heures du matin. Comme ce dimanche, entre les appels de 6
h et de 19 h, la quasi-totalité de l’effectif de la brigade était en mission à l’extérieur du
convoi ferroviaire, dans différents commandos, on peut supposer que les deux
prisonniers se sont enfuis du wagon-infirmerie. On ne sait pas si leur évasion a été
couronnée de succès.

Dans les témoignages d’anciens prisonniers il est question d’autres tentatives et
d’évasions réussies. Une évasion très remarquable est celle des prisonniers fonctionnels
allemands Willi Leist et Theodor Smolka fin mars 1945. Leist déclare plus tard 28: 

« Dès le début, j’étais moi-même doyen de camp à la brigade et, avec un secrétaire,
nous avions un wagon de marchandises pour nous deux. Nous devions être déplacés
d’Osnabrück à Münster, mais ce n’était plus possible car les Américains avaient barré
la route. Je ne sais plus comment s’appelait la localité où nous avons dû rebrousser
chemin pour revenir à Osnabrück. Mais de cette localité, j’ai pris la poudre
d’escampette car  j’avais appris qu’on voulait attenter à ma vie parce que  j’étais au
courant de différentes choses. »

Malheureusement, la déclaration ne dit pas pour quelles « différentes choses » Leist
craignait pour sa vie et si la menace venait des surveillants SS ou des codétenus. En
contradiction avec les déclarations de Leist, le journal des prisonniers de la 5e brigade SS
de construction ferroviaire ne contient aucune mention de la fuite des deux prisonniers
fonctionnels. En revanche, une mention datée du 3 avril 1945 signale que les prisonniers
« 1482 et 45562 », Theodor S. et Willi L., auraient été transférés  au camp de
concentration de Sachsenhausen 29.

25  Ibidem, p. 161.
26  Ibidem, p. 166, 168 et 173. Les indications sur le motif de l’exécution « tentative d’évasion » se basent 

dans les trois cas uniquement sur les mentions dans le journal de mission des prisonniers.
27  Ibidem, p. 202. Matricules de prisonnier Bu 6126 et Bu 45405.
28  Archives fédérales B 162/15361, déclaration de Willi L. du 17.7.1973. La localité évoquée par L. est 

probablement Hasbergen. L. y était doyen de train dans le 1er train de chantier.
29  Journal, p. 190. Le camp de concentration de Sachsenhausen près de Berlin était, à partir du 1.1.1945, le 

camp de rattachement officiel pour toutes les brigades SS de construction ferroviaire.
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Mais cela paraît très invraisemblable. C’est démenti par la propre déclaration du doyen
de train. Il est peu probable que les SS transfèrent sur une si longue distance et sans
raison apparente,  alors  que le  front  se  rapproche,  deux prisonniers accompagnés de
personnel de surveillance, au  camp de Sachsenhausen. Ou s’agit-il d’une tentative de
camoufler l’évasion ? La question reste ouverte.

Friedrich B., un autre prisonnier fonctionnel 30, déclarait dans le cadre d’une audition de
témoin, qu’il se serait évadé à Flensburg peu avant la libération, « car j’ai appris que le
bateau sur lequel nous allions embarquer devait être coulé. J’ai réussi à rejoindre les
Alliés. Dès le 18 mai 1945, j’étais revenu à la maison » 31. Cette dernière évasion déclarée,
qui a dû se dérouler avant l’embarquement des prisonniers de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire sur le bateau « Rheinfels » les 5 et 6  mai  1945, n’est pas
mentionnée dans le journal des prisonniers. 

4.2  Violence et mort

4.2.1 Violence

La terreur et la violence envers les prisonniers faisaient partie du quotidien à la 5e

brigade SS de construction ferroviaire. Un ancien prisonnier décrit ainsi la différence
assez faible entre les conditions de vie dans le 1er train de chantier à Hasbergen-Leeden
et dans la partie de la brigade basée à Osnabrück, à laquelle il appartenait : « Les kapos
et les surveillants passaient tous pour de véritables sadiques. Nous en avions cependant
quelques-uns qui étaient un peu moins féroces »  32.  Les décès parmi les prisonniers
étaient facilement admis. Pourtant, dans les dernières années de guerre, le
commandement SS avait demandé à plusieurs reprises de maintenir le taux de mortalité
à un faible  niveau  33. En cas de manquement aux règles du camp, le greffier  infligeait
comme sanction « officielle » dix coups de fouet sur le corps nu 34.

30  Archives fédérales B 162/15400, p. 648 et s. Déclaration de Friedrich B. du 14.12.1972. B. était, selon ses 
propres indications, doyen du camp de la V° brigade du génie à Rouen, France.

31  Ibidem.
32  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 148.
33  L’interdiction de battre les prisonniers, inefficace dans la pratique, et la demande répétée du 

commandement SS de réduire le taux de mortalité, résultait exclusivement de considérations utilitaires.
34  PIZ-Protokoll n 339, Wladyslaw Wikler du 3.6.1946, p. 8 (7). 
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Ce sont surtout les surveillants SS qui maltraitaient les prisonniers dans le but de briser
leur résistance réelle ou supposée et d’atteindre un rendement au travail le plus élevé
possible. Mais souvent selon l’humeur des SS, il y avait des sévices purement gratuits : 35

« Certains surveillants et kapos avaient eu l’idée que le moyen le plus simple
d’obtenir l’attention des prisonniers consistait à leur lancer des briques ou des débris
divers. Une brique peut faire très mal. »

Selon les déclarations de témoins, ce sont surtout ceux qu’on appelait les « assimilés
allemands » composant le gros de l’équipe SS, qui se faisaient remarquer par des sévices
infligés aux prisonniers  36. De nombreux anciens prisonniers parlent, avec beaucoup de
haine, de ce groupe de personnes qu’ils appellent avec dédain, dans l’esprit de l’époque,
« butin de guerre germain » 37 ou encore « rebut sadique des territoires occupés » 38. Il y
avait aussi les anciens cheminots et les anciens soldats qui avaient été recrutés par les SS
comme surveillants après une courte formation. Mais il ne peut pas être prouvé ni exclu
que ceux-ci aient aussi participé à des exactions.

La violence physique se pratiquait sous de multiples formes et à tous les degrés. Au
moindre manquement, ou même sans raison apparente, les prisonniers étaient humiliés,
maltraités, frappés avec le poing ou avec la crosse du fusil. Ils recevaient aussi des coups
de pied ou  de bâton  39. Certains témoins parlent de tirs, visant les prisonniers comme
simple « passe-temps » des SS, qui provoquaient de graves blessures. Le médecin des
prisonniers Wladyslaw Wikler cite ici un cas extrême :

« Un matin, Jonas, un jeune homme yougoslave, venait comme d’habitude du
wagon–infirmerie chez moi  pour chercher sa ration alimentaire. C’est un SS tchèque
assimilé Allemand qui était de garde. Il visa et tira dans le genou de Jonas. J’entendis
un cri strident. Je sortis du wagon en courant. Jonas était par terre, implorant de
l’aide. Le SS sourit d’un air féroce, visiblement fier de son acte. Il vint vers moi et dit
dans un polonais approximatif : « toi pas de travail, moi te donner du travail » 40. Je le
regardais et ne ressentais que douleur, colère et haine à son égard. Je posais Jonas
immédiatement sur la table. Le genou était entièrement pulvérisé et ne tenait plus que
par les veines et la peau. La jambe a dû être amputée. Il a souffert terriblement, mais
il a été sauvé ». 41

35  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 145.
36  Il faut tenir compte du fait que la violence par les simples gardes SS, au bout de la chaîne de 

commandement, était ressentie directement par les prisonniers.
37  Cf. Archives fédérales B 162/15362, p. 493 (3), remarque finale 5e SS-EbBB.
38  Larsen ; Commandos d’Osnabrück, p. 142.
39  Archives fédérales 162/15360, Déclaration Gerhard N. du 11.4.1973.
40  Wladyslaw Wikler dans : Czarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 127.
41  Dans un rapport publié en 1969 concernant sa libération d’un bateau de prisonnier dans la mer Baltique le

10.5.1945, Wikler évoque encore une fois ce « Jonas » : « Il y avait une douzaine de personnes sous ma 
responsabilité. Jonas, l’un d’eux, était un Yougoslave unijambiste que des camarades avaient secrètement 
fait monter sur le bateau, afin qu’il ne soit pas livré à la « pitié » des SS. » Wladyslaw Wikler dans : 
Czarnecki/Zonik : Walczacy  Buchenwald, p. 286.

112



Parmi les actes qui se situent à la limite entre la violence physique et la violence morale,
on pourrait citer entre autres les appels qui duraient des heures dans le froid, l’exécution
de travaux dénués de sens à des fins disciplinaires, l’interdiction d’aller aux toilettes, la
privation de nourriture ou de sommeil et l’interdiction de rejoindre les abris lors des
bombardements. Dans de nombreux témoignages, il apparaît que des kapos et des chefs
d’équipe qui étaient eux-mêmes prisonniers, participaient aux exactions contre leurs
codétenus. Cela résultait d’une part de la position intermédiaire des prisonniers
fonctionnels entre les SS et les simples prisonniers. Ils exerçaient la violence sur ordre de
l’équipe de surveillance SS, donc par procuration. D’autre part, ils profitaient de leur
position de force, même sans autorisation officielle, pour obtenir des avantages
personnels par l’emploi ou la menace de violences. L'éducation psychique ou sociale des
prisonniers fonctionnels devait  influencer la manière dont ils exerçaient, sur ordre ou à
leur initiative, la violence sur leurs codétenus. La déclaration de témoin de l’ancien kapo
Theodor S. est manifestement fausse quand il qualifie d'irréprochable le comportement
des équipes de surveillance SS : 42

 
« Je n’ai pas eu connaissance de représailles. Malgré notre hébergement dans des

wagons de chemin de fer, les conditions d’habitation et de subsistance pouvaient être
qualifiées de très bonnes. Le comportement des personnels de surveillance n’était, lui
non plus, pas critiquable. Je n’ai pas eu connaissance de dérapages des membres des
SS. »

Les conditions de vie et de travail dans la 5e brigade SS de construction ferroviaire
étaient un terreau fertile pour la violence et le mépris  entre les simples prisonniers. La
concurrence pour la satisfaction des besoins primaires, les agressions par les SS et des
kapos, le danger de mort permanent et le fait d’être enfermé dans les pires conditions
engendraient des actes qu’il semblait impossible de laisser impunis. De ce fait, les
groupes de prisonniers établissaient des conventions entre eux, pour normaliser les
punitions.

42  Archives fédérales B 162/15360, déclaration Theodor S. du 5.3.1973. Le kapo Friedrich B. fit une 
déclaration semblable : « Il n’y a pas eu d'exaction à notre égard, nous, les prisonniers. » Archives fédérales
B 162/15400, p. 648 et s., déclaration Friedrich B. le 14.12.1972. 
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Dans ses mémoires, M. Vesterdal cite un exemple pour cette forme de « règlement
interne des conflits ». Dans leur situation de détresse, tous les prisonniers auraient été
prêts à voler 43:

« Mais voler du pain à un camarade était considéré par la plupart comme la pire
forme de vol. Un soir, quand les autres prisonniers étaient rentré du travail, il a régné
une nervosité générale. Sten, un  Danois, avait été surpris alors qu’il coupait un
morceau du pain d’un Russe. Ce pourquoi les Russes, qui étaient dans la même équipe
de travail que Sten, voulaient qu’il soit livré aux SS. Après un examen détaillé de cette
affaire,  ils ont accepté que les Danois appliquent eux-mêmes la peine. C’était la
meilleure solution pour Sten, car peut-être les Russes l’auraient battu à mort. Une fois
qu’il fit sombre et que les portes furent verrouillées, Flemming prit la parole. Depuis
Noël,  il était le doyen du wagon des Danois. Flemming annonça que Finderup et
Skipper s’engageraient à donner 25 coups à Sten. Le délinquant geignait un peu tandis
qu’il baissait son pantalon et se couchait sur un banc. Ce procédé a été approuvé par
tous et Finderup se saisit d’une lanière en cuir. »

4.2.2 Assassinats

Pendant son installation  à Osnabrück et sur le chemin de son repli vers le Nord, la 5e

brigade SS de construction ferroviaire avait subi de grosses pertes humaines dues  à
l’épuisement, la sous-alimentation, et les nombreux bombardements.

Les autorités judiciaires qui ont mené l’enquête au début des années 1970, ont reçu de
nombreuses déclarations de prisonniers sur des assassinats commis par le personnel SS.
Mais, presque 30 années après les faits, les témoins interrogés n’étaient plus en mesure
de nommer les victimes, les auteurs, les dates et les lieux avec la précision qu’exigeait le
formalisme juridique. Pour les enquêteurs, les éléments définissant un meurtre ne
pouvaient pas toujours être clairement établis. Parfois, il n'y avait, tout au plus, qu'une
présomption de meurtre prescrit, dont les auteurs ne pouvaient plus être identifiés. 44

43  Vesterdal : Mit ophold, p. 41. Pour le prisonnier danois Sten, il s’agit probablement de Steen Steensen B., 
numéro matricule N° 67066, un descendant de l’écrivain du même nom (1782-1848).

44  Archives fédérales B 162/15362, p. 508 (18) , remarque finale 5e SS-EbBB. La remarque finale se termine 
par ces mots : « D’autres éléments de soupçons pour des actes d’homicide qui pourraient encore être 
poursuivis n’ont pu être établis. A Osnabrück, on n’a pas pu trouver d’enregistrements concernant des 
décès de membres de la 5e brigade. »
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Dans le journal des prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, il est
mentionné  quatre mises à mort qualifiées,  à  chaque  fois,  d’exécutions « en cours
d’évasion » 45 : Le 31 janvier 1945 à 16h15 est décédé le prisonnier n° 66524 du 1er train
de chantier  46 lors d’une prétendue tentative d’évasion d'un chantier ferroviaire du 1er

train de chantier à Natrup-Hagen. Le prisonnier avait, paraît-il,   déjà fait une tentative
d’évasion deux semaines auparavant, mais était revenu le lendemain de son plein gré 47.
Le lundi 12 mars 1945, un autre prisonnier avec le matricule 55887 fut abattu alors qu’il
tentait de fuir 48. Le mardi 13 mars 1945, le Russe Stepan Karawajew fut abattu alors qu’il
tentait de fuir au cours d’une mission immédiate à la gare d’Osnabrück 49. Le samedi 17
mars 1945, décéda le prisonnier polonais Johann Szpaderski. D’après la mention dans le
journal des prisonniers, lui aussi fut tué durant sa fuite 50. Outre les mentions officielles
dans le journal des prisonniers, il existe de nombreux témoignages d’anciens prisonniers
à propos de l’assassinat de prisonniers par des membres des SS. Dans quelle mesure les
témoignages rapportés sont-ils exacts, relatent-ils en partie les mêmes cas de meurtre ou
parlent-ils de cas différents, ceci ne peut plus aujourd’hui être constaté avec certitude. Le
Danois F.B. Larsen parle d’un jeune prisonnier qui ne fut tué que quelque temps après
son évasion, d’abord réussie  51. D’après ce récit, au printemps 1945, un commando de
travail avait été soumis à une violente attaque aérienne durant laquelle les équipes de
surveillance SS et les prisonniers pris de panique s’étaient enfuis en désordre de la rampe
du chemin de fer. Ils n'ont été retrouvés qu’après un certain temps.

45  Pour les gardes SS il y avait une consigne de service pour « l’obligation de poste » qui leur donnait l’ordre, 
en cas de tentative d’évasion d’un prisonnier, de lui tirer dessus sans sommation et sans délai. Dans les 
procès d’après-guerre, les coupables se référaient souvent à cette obligation d’obéir aux ordres.

46  Journal, p. 129.
47  Ibidem, p. 114 f.
48  Ibidem, p. 168. Dans le cas de la victime, il s’agit probablement de Julius Mitilis, né le 6.1.1914 à 

Valmiera/Lettonie. Son décès est mentionné, sans indication de numéro matricule, dans la déclaration 
modificative du camp de Sachsenhausen du 25.3.1945 : Archives du mémorial de Sachsenhausen, JSU 
2/101, p. 72.

49  Journal, p. 166. L’inscription figure sur la feuille du journal correspondant au samedi 10.3.1945. Karawajew
aurait donc pu être abattu déjà trois jours auparavant.

50  Ibidem, p. 173. Johann Szpaderski avait été déporté au camp de concentration de Neuengamme via le 
camp de Dachau le 22.10.1944. Avec le transfert d’échange de prisonniers du 20.12.1944, il est affecté à la 
5e brigade SS de construction ferroviaire à Osnabrück.

51  Il pourrait s’agir du prisonnier Petro Doroschenko, évadé le 23.2.1945. Il s’était évadé lors d’une mission 
immédiate à la gare centrale d’Osnabrück. Il fut repris et remis 5.3.1945 par la Gestapo à la 5e brigade SS 
de construction ferroviaire : Cf. journal p. 151 et 161. Après cette date, le journal ne contient plus 
d’information sur Doroschenko. 
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L’un des prisonniers qui s’étaient évadés à cette occasion fut repris, une semaine plus
tard, par la Gestapo, et renvoyé au commando. Il avait été horriblement maltraité et avec
ses douleurs et blessures, il ne pouvait ni marcher ni se tenir debout. 

« Le sous-officier SS particulièrement sadique Grisoje, les gardes et quelques-uns des
kapos avaient maintenant une occasion de se défouler sur le pauvre Russe. D’abord il
fut torturé devant nos yeux par un garde d’une cruauté inhumaine. Lui qui ne pouvait
presque plus bouger  parut, dans son désespoir, essayer de fuir. Bien entendu, les
gardes se mirent à tirer allègrement sur lui au fusil et au pistolet. Au bout de quelques
pas, le prisonnier tomba à terre. Mais il ne mourut qu’après qu’on lui eut tiré à bout
portant une balle dans la tête. Nous, les prisonniers devions porter le corps de la ville
jusqu’au camp distant de cinq à six kilomètres. Le méchant garde se vantait souvent
de ses talents de tireur et du grand nombre de prisonniers qu’il avait déjà abattus
pour tentative d’évasion, quand la brigade avait travaillé  en France durant l’été
1944. » 52

Le prisonnier Heinz L. se souvient d’un cas semblable lors d’une audition de témoin :

« Un simple soldat SS du personnel de surveillance, un Croate nommé Schettler, avait
tué un prisonnier russe en ma présence et celle d’autres prisonniers. Ce Russe était en
mission dans le secteur d’Osnabrück et avait profité d’un bombardement pour
s’évader. Un ou deux jours plus tard, il fut ramené par des fonctionnaires de la police
judiciaire et de la Gestapo. Le lendemain, dans une colonne de marche, il a été
durement maltraité par Schettler avec des coups de gourdin sur la tête et le creux du
genou  jusqu’à ce que le groupe arrive dans une forêt. Là le prisonnier dut faire des
génuflexions tandis que Schettler l’observait et le mettait en joue avec son fusil. Quand
finalement le prisonnier en eut assez, il sauta derrière un buisson. Je n’ai pas considéré
cela comme une tentative d’évasion. Pourtant, Schettler tira sur le Russe avec son fusil
et le blessa dans un premier temps par une éraflure à la tête. Le Russe tomba à terre
et Schettler se plaça au-dessus de lui et le tua en lui tirant, quasi à bout portant,
plusieurs coups dans la tête. Sur ordre de Schettler, le corps du Russe fut porté jusqu’à
notre train. Pour ce faire, on le coucha sur une vieille porte. Je ne sais ce qu’il advint du
corps plus tard. » 53

52  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 151 et s. Parmi les 78 décès enregistrés par la V° brigade SS en 
France, 15 ont été déclarés comme « abattus en cours d’évasion » : Cf. Fings : Guerre, société et camps de 
concentration, p. 227.

53  Archives fédérales B 162/15360, déclaration de Heinz L. du 20.3.1973.
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Le prisonnier danois John Preben B. relate également l’exécution d’un Russe début mars
1945 :

« Le Russe avait essayé de s’évader, mais il avait été repris. Quelques jours plus tard,
il était employé à compacter le sol avec une dame 54, un peu à l’écart des autres. Nous
pouvions tous voir qu’il n’y arrivait pas  et  auparavant, nous lui avions dit de ne
s’arrêter à aucun moment, sinon il serait fusillé. Car pour nous, il n’y avait aucun doute
qu’on lui avait donné ce travail pour qu’il ait une occasion de fuir et pour le tuer
ensuite. Finalement nous avons vu le Russe laisser tomber le pilon et se mettre à
courir. Il fut immédiatement fusillé par le caporal qui n’attendait que ça. Il a tiré avec
un pistolet automatique et le Russe tomba à la première balle. Le caporal qui avait tiré
se rapprocha du Russe et vida son chargeur sur lui. » 55

Le prisonnier allemand Willi L., qui était doyen de camp dans le 1er train de chantier à
Hasbergen-Leeden, déclare : « Je me rappelle qu’un garde croate avait, entre autres,
pulvérisé la moitié de la tête d’un Russe avec un projectile Dum-Dum 56, lorsque celui-ci
voulait, avec autorisation préalable, se rendre aux toilettes. »  57 Le prisonnier allemand
Leonhard B., dont le « crime » qui a provoqué  son arrestation était simplement d’être
« gitan », déclare : « A la 5e brigade à Osnabrück, un prisonnier polonais s’était éloigné
sans autorisation. A son retour il a été assassiné par un garde lithuanien par un tir à bout
portant dans la nuque. » 58

54  Il s’agit d’une dame (masse métallique qu’on soulève et qu’on laisse retomber pour tasser le sol).
55  Musée de la liberté, 30 C 10057, p. 2, rapport de John Preben B. du 22.8.1946.
56  Le terme de « balle Dum-Dum » désigne une munition semi-blindée. La pointe non enrobée de la balle 

provoque, après l’entrée du projectile dans le tissu corporel, l’explosion de la munition, provoquant des 
blessures gravissimes. Ces balles étaient déjà prohibées pendant la seconde guerre mondiale par la 
convention de La Haye sur la guerre terrestre.

57  Archives fédérales B 162/15361, déclaration Willi L. du 17.7.1973. Willi L. était enregistré comme « repris 
de justice » dans les camps de concentration de Neuengamme et Buchenwald où il était prisonnier. De par 
ses antécédents judiciaires, ses déclarations étaient considérées comme indignes de foi par le magistrat 
enquêteur.

58  Archives fédérales B 162/15361, déclaration de Leonhard B. du 25.7.1969.
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Le prisonnier polonais Zygmunt T., secouriste à la 5e brigade SS de construction
ferroviaire, évoque une autre exécution : « Dans ce cas, il s’agissait d’un Ukrainien qui a
dû essayer de dérober quelque chose dans un magasin d’alimentation. Je ne sais pas qui
a ordonné ou exécuté la condamnation. »  59 Le fonctionnaire et ancien prisonnier
polonais Tadeusz S. se souvient d’un assassinat qui se serait déroulé lors d’une mission
du 1er train de chantier, probablement près de Rheine : 60

« La première exécution eut lieu à  la fin de l’automne. Nous étions près d’une voie
secondaire du chemin de fer, en rase campagne, à proximité de la frontière
néerlandaise. Après le travail, sur le chemin du retour aux  wagons, nous devions
marcher uniquement entre les rails. L’un des SS aurait ordonné à un prisonnier de
marcher en dehors des rails. Dès qu’il avait fait cela, un autre SS lui tira dessus et le
tua. J’entendis le coup de feu. Il s’écroula derrière moi et je vis ses codétenus porter le
corps. Je ne sais pas lequel  des SS a fait cela. Je ne me souviens pas non plus de la
nationalité de la victime. »

Tadeusz S relate encore un autre cas d’assassinat dans son témoignage : 61

« L'autre événement  a eu lieu avant celui que j’ai précédemment décrit.  Il s’est
déroulé durant le campement à Osnabrück. On a prétendu qu'un Russe se serait évadé
d’un commando. En guise de punition, on nous ordonna de porter des pierres d’un
endroit à un autre. Pendant cela, les SS nous frappaient très fort et n’importe où. L’un
des prisonniers fut tellement brutalisé qu’il a fallu le transporter jusqu’au wagon dans
une charrette. Puis,  il fut simplement jeté de la charrette à terre devant le wagon. Je
suis persuadé qu’il ne vivait plus. Je ne pourrais pas dire lequel  des SS l’a tué, car
presque tous ceux qui nous surveillaient frappaient les prisonniers. »

L’ancien prisonnier Jacob L., qui était probablement détenu au 1er train de chantier près
de Hasbergen, Natrup-Hagen et Rheine, déclare : 62

« Il y avait de nombreux morts d’épuisement et de sous-alimentation. Je me souviens
encore d’un caporal SS qui exerçait la fonction de greffier  chez nous. Il faisait les
appels. Je ne connais pas son nom. C’était un assassin. J’ai vu de mes propres yeux
comment il battait à mort des prisonniers ou les brutalisait au point qu’ils en
mourraient plus tard. J’ai été moi-même gravement maltraité par lui. Ce SS avait à
l’époque environ 28 ans. Il était grand, fort et avait les cheveux foncés. »

59  Archives fédérales B 102/15398, déclaration de Zygmunt T. du 23.6.1970.
60  Archives fédérales B 162/15362, p. 527 (3), déclaration de Tadeusz S. du 8.3.1973.
61  Ibidem.
62  Archives fédérales B 162/15359, déclaration de Jacob L. du 31.10.1972.

118



Heinrich G., un autre prisonnier du 1er train de chantier, déclare : « Les sévices sur les
prisonniers par des équipes de surveillance faisaient partie de la vie quotidienne. Les
assassinats se faisaient par arme à feu ou par pendaison. » 63 Dans un questionnaire pour
la reconnaissance du prisonnier Anton A. comme « victime du fascisme », on peut
trouver la mention : « Le caporal SS Huber (Croate) a tué 4 Russes le 1 mai 1945. » 64

4.2.3  Décès découverts, Causes des décès et traitement des morts

Jusqu’à présent il n’y avait pas eu d’informations concrètes sur les morts de la 5e

brigade SS de construction ferroviaire, les causes et les circonstances de leur décès. Les
déclarations des témoins, dans les auditions effectuées dans les années 1970, un quart
de siècle après les événements, restaient relativement évasives. Les noms et les lieux
pouvaient rarement être nommés avec exactitude. Encore trois décennies après la fin de
la guerre, la police d’Osnabrück déclarait à la demande du service de recherche
international à Arolsen : 65

« Au bureau local d’état civil, les archives encore existantes ne permettent pas de
déceler des annonces de décès de la 5e brigade de construction ferroviaire. Ni les
officiers de police judiciaire âgés, ni le directeur de la voirie ferroviaire d’Osnabrück de
l’époque, n’ont pu faire avancer nos recherches sur la 5e brigade de construction
ferroviaire. Ici de nombreuses archives ont brûlé du fait des bombardements. »

En revanche, la recherche de l’auteur dans les archives du service de recherche
international (ITS) à Arolsen et d’autres recherches au cours des dernières années ont
déjà permis de retrouver plus de 25 preuves de décès pouvant  être attribués à la 5e

brigade SS de construction ferroviaire. Avec la découverte du journal des prisonniers, le
nombre est monté à plus de 40 décès prouvés. On peut considérer que cela correspond
au nombre minimum de décès réels dans la brigade, d’autant plus qu’il n’existe pas de
données sur la vie  ulérieure  de la majorité des quelque 20 prisonniers disparus ou
évadés.

63  Archives fédérales B 162/15360, déclaration de Heinrich G. du 16.4.1973.
64  Archives fédérales B 162/15439, questionnaire du magistrat de la ville de Berlin, division sociale, 

commission « victimes du fascisme » pour Anton A., partie IV. Dans le journal, il n’y a plus de mention 
d’exécution après le 17.3.1945. Selon les données du journal, les prisonniers étaient le 1.5.1945 sur le 
bateau Apollo entre Kiel et Flensburg : journal, p. 218.

65  Archives fédérales B 162/15362, courrier du 1er commissariat d’Osnabrück du 14.5.1973.
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La recherche des cas de décès ne tient pas compte du destin des 209 prisonniers, au
moins, qui ont été ramenés dans l’un des camps de rattachement pour cause de maladie
ou pour d’autres raisons 66. Le nombre de prisonniers qui ont péri là ou lors des marches
forcées qui ont suivi  l’évacuation des camps, reste inconnu. Après la fin de la guerre,
d’autres anciens prisonniers de la brigade sont décédés des suites des maladies ou de
blessures dont ils ont été victimes pendant leur détention. Pour la plupart des décés
prouvés jusqu’à présent, les documents comportent des indications sur les causes et les
circonstances de la mort. Il n’est plus possible de vérifier si ces indications sont exactes
ou si elles avaient pour but de cacher les véritables causes 67. Au moins onze prisonniers
sont décédés à la suite des attaques aériennes. Les deux prisonniers qui étaient portés
disparus après le bombardement du convoi à la gare d’Osnabrück-Hörne le 6 décembre
1944 avaient probablement perdu la vie 68. D’autres victimes de bombardements alliés et
d’attaques aériennes à basse altitude pourraient être parmi les neuf prisonniers dont la
cause de la mort n’avait pas été précisée. Dans six cas, on avait indiqué « faiblesse
physique générale ». Cette expression vague se retrouve souvent dans les déclarations
de  décès de prisonniers des camps de concentration. Dans huit autres cas, c’est une
affection des poumons, du cœur ou des reins qui est mentionnée. Là aussi, il ne s’agit
manifestement pas de morts naturelles, mais de décès qui ont été provoqués par les
conditions de vie et de travail imposées par les SS  69. On retrouve quatre fois les
mentions « tué lors d’une tentative d’évasion » ou « tué lors de la fuite » comme cause
du décès 70.

66  79 prisonniers ont été reconduits au camp de Mittelbau les 12.10.1944 et 29.11.1944, et 130 prisonniers 
au camp de Neuengamme le 13.3.1945 : journal, p. 17, 65 et 169. Au cours des recherches, nous avons 
trouvé de nombreux indices permettant de conclure à la mort de prisonniers reconduits avant la fin de la 
guerre.

67  Ceci se rapporte d’abord aux indications du journal. Il reste à savoir quelles informations étaient 
disponibles au moment de l’établissement des 17 actes de décès de prisonniers de la 5e brigade, et qui les 
a fournies. Les 14 actes de décès de l’état civil d’Osnabrück ont tous été rédigés à posteriori en janvier-
février 1950, les trois actes de l’état civil de Nordenham le 9.2.1950.

68  Journal, p. 73.
69  La moyenne d’âge des morts de la 5e brigade SS de construction ferroviaire était d’environ 33 ans. On peut 

supposer que la majorité d’entre eux était en bonne santé avant leur arrestation.
70  Le 17.1.1945, le prisonnier n° 66524 du 1er train de chantier a été abattu, le 10.3.1945 le Russe Stepan 

Karawajew, le 12.3.1945 le prisonnier n° 55887 au nom inconnu, et le 17.3.1945 le Polonais Johann 
Szpaderski. 
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Différents prisonniers danois parlent de l'enlèvement des cadavres. Jens Erik Finderup
déclare que les corps des prisonniers morts pendant une mission de travail devaient
d’abord être déposés par leurs camarades dans des ruines alentour. Ce n’est qu’à la fin de
la journée de travail qu’ils étaient transportés dans un wagon, avec des restes de
matériaux, au lieu de stationnement à la gare de Hörne. Il continue : 71

« C’était la première chose qu’ils nous montraient quand nous arrivions dans le
camp, les corps et les restes qu’ils sortaient des wagons. Ici, les corps étaient
simplement jetés dehors. Le même endroit était utilisé pour les restes de cuisine. Les
corps étaient transportés une fois par mois au crématorium d’Osnabrück. »

D’anciens riverains du lotissement de LImbergen disent que plusieurs victimes d’un
bombardement auraient été enfouies sous  le site de la gare à l’ouest du passage
souterrain entre la Limberger Straße et la Feldstraße 72. Ils sont persuadés « qu’on devrait
encore trouver des restes humains sous le site de la gare de marchandises de Hörne, et
éventuellement dans les  terrains  cultivés à l’époque »  73. Le médecin des prisonniers,
Wladyslaw Wikler, affirme aussi  qu’on aurait enterré des morts dans des fosses à
proximité des wagons. 74

71  Musée de la liberté, 30. C 10168, p. 3, rapport de Jens Erik F. du 27.9.1946. Les corps n’ont probablement 
pas été incinérés, mais enterrés dans le cimetière de Hegen situé à côté du crématorium : Cf. Fings : 
guerre, société et camps de concentration, p. 262.

72  Interview de G. Fricke et H. Brockmeyer le 20.2.2016. Ces déclarations ne sont pas fondées sur des 
observations personnelles, mais sur les récits des membres de la famille et des voisins.

73  Par « terre cultivée », il faut comprendre une parcelle qui avait été confiée au personnel des chemins de 
fer pour un usage alimentaire. Elle se trouvait sur l’emprise de la gare près du grand passage souterrain 
côté Feldstraße. Cf. Gerda Fricke : Les habitants du quartier Wüste se souviennent. Les prisonniers des 
camps à la gare marchandises de Hörne, 2e partie, dans : Wüstenwind 30/2015, p. 16.

74  W. Wikler dans : Csarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 127. 
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5. Après la guerre

5.1 Destins de prisonniers après 1945

On ne sait que peu de choses du sort des prisonniers survivants de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire après leur libération en mai 1945. La note de conclusion sur la 5e

brigade SS de construction ferroviaire qui fut établie par le tribunal de Ludwigsburg dans
le cadre de l’enquête préliminaire sur les crimes nazis, contient quelques renseignements
sur 53 anciens prisonniers  1. Parmi les 44 Allemands nommément cités, 21 personnes
vivaient encore au moment de l’enquête en 1973, dont au moins 12 anciens Kapos ou
prisonniers à fonction particulière 2. Pour tous, sont indiquées des adresses en RFA ou en
RDA. On peut supposer que la majorité des autres prisonniers allemands survivants sont
également restés dans le pays.

Parmi les cinq Polonais repris dans la note, quatre vivaient en Suède après la guerre et
l’un avait émigré au Canada. Sont également cités, un Hongrois et un Tchèque, qui ne
sont pas revenus dans leur pays d’origine après la guerre 3. Alors que la majorité des 19
Français sont revenus en France, quelques-uns sont portés disparus. Le livre mémoriel de
la fondation française « pour la mémoire de la déportation »  4 mentionne six anciens
prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire décédés. Le destin de quatre
d’entre eux reste inconnu 5. Les 25 prisonniers danois de la 5e brigade ont eu un sort bien
plus favorable. Comme il est déjà dit plus haut, ils ont tous pu accéder à la liberté un peu
avant la fin de la guerre grâce aux « autobus blancs » des échanges de prisonniers de
« l’opération Bernadotte »  6. Comme  membres de la Résistance, ils jouissaient d’une
grande renommée dans leur patrie.

1  Archives fédérales B 162/15362, p. 494 (4),  note finale 5e SS-EbBB. La note mentionne trois autres 
prisonniers, mais qui ne font pas partie de la 5e SS-EbBB.

2  La forte proportion d’anciens prisonniers fonctionnels allemands parmi les témoins cités dans les enquêtes
n’est pas exceptionnelle, comparée aux procédures concernant d’autres brigades. Cette situation avait 
certainement une forte influence sur le résultat des enquêtes. La position ambivalente des prisonniers 
fonctionnels dans la société carcérale limite bien entendu la force probante de leurs déclarations.

3  Cf. archives fédérales B 162/15362, p. 499506 (916), note finale 5e SS-EbBB, § C, n° 24, 26, 38, 53 et 56.
4  Fondation pour la mémoire de la déportation, www.fondationmemoiredeportation.com/livre-memorial.
5  Emile Amiens, Pierre Picot, Casimir Champion et Jean Decurninge.
6  Ce destin était enviable comparé à celui des 36 Danois qui étaient prisonniers de la II° brigade SS de 

construction ferroviaire à Soest. Parmi eux, 19 sont morts, la plupart (16) pendant le repli de la brigade, en 
avril 1945, qui avait conduit certains groupes jusqu’à Wittstock dans le Mecklembourg et à Ebensee en 
Autriche : Barfod : Helvede hat mange navne, p. 245-248. 
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On en sait peu sur le sort des 14 Yougoslaves. Mais il est certain que trois d’entre eux,
dont un ancien prisonnier fonctionnel  7, sont retournés ensemble en Yougoslavie par
bateau depuis Trelleborg le 25 août 1945, après quelques semaines dans des camps
d’accueil suédois 8.

Le sort ultérieur des prisonniers originaires de l’ancienne Union Soviétique et de
Pologne, les deux plus grands sous-groupes de prisonniers de la 5e SS-EbBB, est en
revanche quasiment inconnu. Pour la grande majorité de ces prisonniers, leur domicile
précédent ne correspondait plus, après la fin de la guerre, à leur  ancienne patrie. Ceci
était dû d’une part aux destructions liées à la guerre, à la disparition des membres de la
famille  et  de  leur patrimoine. D’autre part, la guerre avait entraîné de profonds
bouleversements politiques. Ainsi, le glissement de la frontière soviétique vers l’Ouest
avait placé les résidences d’origine d’anciens Polonais et Ukrainiens sous l'administration
soviétique. A la conférence de Yalta le 11 février 1945, les Alliés avaient convenu que
tous les prisonniers de guerre et travailleurs forcés soviétiques devaient être remis aux
autorités soviétiques par les puissances occidentales. Les personnes concernées savaient
ce qui les attendait. Dès le début de la guerre en 1941, le gouvernement soviétique
considérait la reddition des soldats de l’armée rouge comme une trahison et un acte de
collaboration. L’activité d’ouvriers civils soviétiques en Allemagne, qu’il s’agisse de travail
forcé ou non, était considérée comme « travail pour l’ennemi »  9. Le retour forcé des
citoyens soviétiques après la fin de la guerre passait  par des « camps d’examen et de
filtration » qui étaient subordonnés à  l’ « administration centrale des camps de travail et
de rééducation » (Goulag) du NKWD, les services secrets intérieurs de l’URSS. La remise
de ces prisonniers par les Alliés occidentaux donna lieu à des scènes dramatiques et à de
nombreux suicides. Des centaines de milliers de rapatriés ont été relégués dans des
camps de travail ou immédiatement assassinés après leur retour dans la zone d’influence
soviétique.

7  ITS 1.1.5.1/5316268, Josef Tschretnik. Dans un registre de prisonniers du 10.9.1944, il est encore  
enregistré comme « assimilé allemand ».

8  Cf. ITS 3.1.1.3/78777668 et s. Remarque : Quitta la Suède le 25.8.1945 pour la Yougoslavie via Trelleborg, 
Cretnik, Guina et Halit.

9  Dès le 16.8.1941, par l’Oukase (décret) n° 270 du commandant en chef Joseph Staline, chaque soldat de 
l’armée rouge qui se rend aux allemands est déclaré traître et collaborateur. L’accusation de collaboration 
valait aussi pour les ouvriers civils qui rentraient. L’oukase de Staline ne fut amendé qu’après 1954 par des 
mesures d’amnistie. 
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Il est fort probable que les prisonniers soviétiques de la 5e brigade SS de construction
ferroviaire ont été, eux aussi, concernés par cette réglementation du rapatriement forcé
10. La situation était aussi  précaire pour les Polonais de l’Est, les Ukrainiens et les
Biélorusses, qui étaient citoyens polonais jusqu’en 1939 et dont les territoires d’origine
ont été intégrés à l’URSS après la guerre. Pour eux, un retour dans leur ville natale n’était
plus possible  11. Pour les prisonniers du centre et de l’Ouest de la Pologne, la situation
avait aussi fondamentalement changé. Avec l’occupation par l’armée rouge soviétique, la
restauration d’une Pologne qui ressemblerait à celle d’avant-guerre était devenue
irréaliste. Au lieu de cela, la « soviétisation » de la Pologne avançait rapidement. Dès juin
1945, fut formé un « gouvernement d’union nationale » dominé par les communistes 12.
Les anciens prisonniers risquaient d’être traités de collaborateurs et d’être poursuivis
comme tels. Cette situation, ajoutée à d’autres motifs d’ordre politique, économique et
privé, les a incités à rester à l’Ouest 13.

5.2 Sépultures et lieux de mémoire

Sur le champ d’honneur international XI du cimetière Heger à Osnabrück,  il  y  a
aujourd’hui au moins 14 pierres tombales des prisonniers de la 5e brigade SS de
construction ferroviaire  14. Elles ont été installées bien après la guerre. On ne peut
certifier qu'elles indiquent les véritables lieux de sépulture des personnes mentionnées.
Une plaque historique et mémorielle du « service d’entretien des cimetières militaires
allemands » rappelle les noms des morts et indique leurs origines et leurs destins. 

10  Cf. Anne Applebaum : Le Goulag, Berlin 2003. Selon ses indications sur le système du Goulag, environ 25 %
des rapatriés ont été condamnés, certains à mort, d’autres à 25 ans de travaux forcés. Rapporté au nombre
de 188 citoyens soviétiques du premier registre de prisonniers de la 5e SS-EbBB, cela ferait environ 40 
personnes qui auraient subi ce sort.

11  Même après la guerre, l’URSS maintint ses revendications territoriales sur l’Est de la Pologne (Kresy) et 
parvint à imposer à titre de compensation un glissement vers l’Ouest de la Pologne sur d’anciens territoires
allemands. 

12  A partir de 1947, l'opposition à ce gouvernement a été anéantie.
13  Ils restaient en Allemagne ou migraient plus loin aux Pays-Bas, en Belgique, Grande Bretagne, Canada, 

Australie et Etats-Unis.
14  Cf. Liste des tombes du champ XI, Champ d’honneur du cimetière Heger, Osnabrück. Le champ d’honneur 

international XI sert de sépulture à 350 personnes, en majorité des travailleurs forcés civils, mais aussi des 
prisonniers de camps de concentration, des membres de l’armée et de l’organisation Todt.
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Sur la plaque sont mentionnés pour la première fois publiquement les prisonniers de la
5e brigade SS de construction ferroviaire, ainsi que d’autres prisonniers enterrés à cet
endroit 15. A Nordenham, une pause dans le repli de la 5e SS-EbBB en avril 1945, au moins
trois prisonniers sont morts. Leurs tombes se trouvent au cimetière de Nordenham-
Atens, secteur IV A, rangée particulière, tombes 7, 8 et 9. Une plaque commémorative
sur le lieu de sépulture des travailleurs forcés civils étrangers à Atens nous le rappelle 16.

Le corps du Belge Jules Quertinmont 17, décédé le 21 janvier 1945 à Osnabrück, qui était
arrivé à la 5e SS-EbBB par l’annexe Cochem du camp de concentration de Natzweiler, a
été exhumé après la guerre et enterré en Belgique. Pour deux autres prisonniers, qui
étaient décédés à la fin de la guerre ou peu après, et ne sont donc pas repris sur la liste
nominative des morts, on a également pu trouver leurs  sépultures ou des stèles
commémoratives : Le corps du résistant français Pierre Mauduit  18, exhumé en 1949 à
Suhlingen, se trouve sur la colline Sainte-Philomène près de Montmaur dans le
département des Hautes-Alpes. Au château de Montmaur, l’ancien domicile de Mauduit,
a été posée une plaque commémorative. La tombe du résistant Juif Allemand Kurt
Reilinger  19 se trouve dans le cimetière israélite d’Amsterdam-Diemen. Les anciens
cantonnements de la 5e brigade SS de construction ferroviaire ne possèdent pas de
monuments commémoratifs.

15  Les textes et photos des plaques commémoratives ont été mis en place en été 2013 sous ma direction 
dans le cadre d’un projet pédagogique des classes de 3e du collège d’Innenstadt-Osnabrück, en 
coopération avec le service des sépultures militaires allemandes. La plaque se trouve à proximité 
immédiate du champ XI du cimetière Heger à Osnabrück.

16  La pierre commémorative porte l’inscription : « Ici reposent, réunis loin de leur patrie, 1 Tchèque, 3 
Polonais, 10 Russes ». Les trois prisonniers de la 5e SS-EbBB sont inclus dans ce nombre, même si leurs 
sépultures se trouvent ailleurs. Je remercie Monsieur Frerichs de Varel pour cette précision.

17  ITS 1.1.27.1/2532050, n° 176, registre des prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire.
18  Ibidem, n° 450.
19  Ibidem, n° 456.  
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Figure 19 : Pierres tombales pour Richard Kühnel et Fjodor Popow sur le champ d’honneur international du 
cimetière Heger à Osnabrück
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6. Traces de vie d’anciens prisonniers

La 5e brigade SS de construction ferroviaire n’était qu’une, et bien souvent la dernière
étape du cheminement des prisonniers à travers le système concentrationnaire nazi. Elle
était le maillon d’un réseau qui reliait quasiment tous les lieux de terreur.

Trois quarts de siècle après la fin de la guerre, le sort individuel des prisonniers des
camps de concentration est largement tombé dans l’oubli. Pour beaucoup, le chemin
vers et à travers les camps ne peut plus être reconstitué qu’à l’aide de documents
officiels de l’administration SS encore conservés. Quelques prisonniers sont cependant
apparus en public avant ou après leur détention, et ont ainsi pu laisser des traces.
D’autres s’exprimèrent immédiatement après la fin de la guerre ou plus tard dans le
cadre d’auditions, de déclarations de témoins, de lettres personnelles, de rapports et de
diverses publications qui relataient dans le détail leur détention et leur vie d’avant et
d’après.

Sur la base des sources disponibles et d’une vaste littérature secondaire, les destins
individuels de 15 prisonniers sont présentés dans de courts textes. Les textes décrivent la
situation politique et sociale dans les pays d’origine des prisonniers et les circonstances
de leur arrestation. Ils mettent en lumière l’organisation et les missions de la brigade et
le quotidien du convoi ferroviaire vue des prisonniers.

Est aussi  retracé le parcours  des prisonniers qui vivent la fin de la guerre. Pour les
résultats de cette recherche de traces, l’auteur ne revendique ni exhaustivité ni force
probante. Il faut accepter le fait qu’il restera toujours quelques doutes et que beaucoup
de choses ne peuvent plus être prouvées avec certitude.

6.1 Flemming Bussenius Larsen

« Nous étions plantés là et nous jouissions du spectacle des bombes incendiaires. »

Aucun autre prisonnier de la 5e brigade SS de construction ferroviaire n’a décrit les
conditions de vie et de travail pendant l'installation de la brigade à Osnabrück, avec une
telle exhaustivité et exactitude que Flemming Bussenius Larsen. Quelques semaines à
peine après son retour dans sa patrie, l’officier danois rédige une dissertation sur le
« commando d’Osnabrück », qui est publiée dès 1945 à Copenhague dans une collection
de rapports de prisonniers danois des camps de concentration. 1

1  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 139-156. La dissertation de Larsen sur son temps passé à la 5e 
brigade SS de construction ferroviaire n’existait jusqu’à présent en langue allemande que pour quelques 
extraits de texte. Cet ouvrage fut traduit la première fois dans sa totalité par l’auteur.
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Le ressenti personnel, la date très récente des événements décrits, mais surtout le style
très réaliste  et le souci du détail de son rapport font des déclarations de Flemming
Bussenius Larsen une source exceptionnelle.

Flemming Bussenius Larsen est né à Copenhague le 17 novembre1908. Comme son
père, il entame après ses études une carrière d’officier. Il poursuit sa carrière dans
l’armée et obtient en 1938 une affectation au ministère de la guerre danois. Bien que le
Danemark et l’Allemagne aient conclu un pacte de non-agression en 1939, le Danemark
est occupé par l’armée allemande le 9 avril 1940. Flemming Bussenius Larsen relate les
événements à partir de son propre vécu :

« Dans la nuit du 8 au 9 avril 1940 j’étais,  comme s'était  fréquent,  officier de
permanence au ministère de la guerre et devais donc  y passer la nuit. Les messages
arrivés ne contenaient rien d’alarmant, et vers minuit je m’allongeais pour prendre un
peu de repos. Un appel me réveilla à 4 heures 05. C’était le service des transmissions
qui rapporta qu’il y avait de nombreux bruits de moteurs au Sud de la frontière, ce qui
annonçait une grosse concentration de véhicules automobiles. Vingt minutes plus tard
arrivèrent les premiers rapports de passages de frontière et de l’accostage à Nyborg.
Le premier compte-rendu de l’accostage à Seeland me parvint, à 4 heures 50, par un
officier qui se trouvait au château. 2 Il me dit qu’il ne pouvait pas sortir de la citadelle,
car dehors « ça fourmillait d’Anglais ». Je lui ordonnai d’y rester, d’observer et de
rendre compte. Il rappela peu après et m’expliqua que les « Anglais » parlaient
Allemand et qu’ils portaient des croix gammées, ce devait donc être des Allemands ». 3

Quelques heures plus tard, la résistance militaire des Danois est brisée. Le
gouvernement du Reich allemand garantit l’intégrité territoriale et administrative du
Danemark et la non-ingérence dans les affaires intérieures. L’administration, la police
locale et les tribunaux restent donc  dans un premier temps entre les mains danoises.
L’armée de terre et la marine sont démobilisées pour  réduire  leurs  effectifs à  2 200
hommes  seulement. Parmi les soldats qui restent en  fonction,  il  y  a  le capitaine
Flemming Bussenius Larsen. Dans les deux premières années de l’occupation allemande,
les forces terrestres danoises commandées par le général en chef Gortz 4 se gardent, du
moins officiellement, de toute activité qui pourrait donner aux Allemands un prétexte
pour intervenir davantage. 5

2  Le château de Copenhague est une fortification à l’entrée du port. En 1940, il y avait le siège de l’état-
major général.

3  Larsen : Nogle Blik, p. 39 et s.
4  Ebbe Gortz était chef de l’état-major danois depuis 1937.
5  En même temps, Gortz tolère que le service des transmissions de son état-major envoie régulièrement, 

depuis le début de l’occupation en avril 1940,  des documents secrets à Londres via Stockholm.
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Il n’existe pas non plus de résistance civile significative, hormis quelques petits groupes
de sabotage. Cela change vers la fin de l’année 1943. L’adhésion forcée au pacte anti-
komintern contre l’union soviétique (en dépit de la politique danoise de neutralité), la
persécution des juifs danois et des interventions de plus en plus fortes dans la  vie
quotidienne de la population suscitent une  volonté de résistance. Il y a des actions de
désobéissance civile et des grèves contre l’occupant et ses soutiens danois. 6 Le 29 août
1943, la puissance d’occupation allemande prononce l’état d’urgence militaire au
Danemark. Après la démission du gouvernement danois,  7 l’armée résiduelle est
désarmée et internée. Flemming Bussenius Larsen en est exclu. Il se souvient : 8

« En fait, je devins même quelques jours plus tard Officier de liaison adjoint de
« l’état-major d’exécution de l’armée danoise » (c’était la nouvelle dénomination du
ministère) dans l’état-major du Général V. Hannekens. Quelques semaines plus tard je
fus nommé Officier de liaison titulaire du Stalag 389, c’est-à-dire le commando
allemand qui était compétent pour les unités danoises internées. »

Le Général Ebbe Gortz et ses plus proches collaborateurs forment en secret le bien
nommé « petit état-major général » et commencent par élaborer une nouvelle structure
occulte  de commandement dans les camps d’internement. Comme  Officier de liaison
avec les occupants allemands, Flemming Bussenius Larsen peut se déplacer relativement
librement dans le pays. Il est donc sollicité par le petit état-major général qui lui propose
de participer au travail des services secrets. « Je donnai bien entendu mon accord. La
période qui suivit fut captivante et mouvementée. » 9  

6  La Résistance danoise n’est cependant pas un mouvement de masse. Elle se développe, de quelques 
centaines de membres en 1943, à plus de 10 000 fin 1944, puis à 50 000 (environ 1 % de la population 
totale du Danemark) à la fin de la guerre.

7  Officiellement, l’Allemagne considère toujours le Danemark comme un pays neutre et souverain. On n’en 
arrive pas à un statut d’occupation avec des commissariats du Reich comme, par exemple, aux Pays-Bas ou 
en Norvège. Après le retrait des ministres, les secrétaires d’état danois continuent de gouverner. Les SS et 
l’armée exercent toutefois une forte influence.

8  Larsen : Nogle Blik, p. 47. Le Général Von Hanneken est commandant en chef des troupes allemandes au 
Danemark à partir du 12 octobre 1942. Selon Larsen, les Officiers danois sont internés dans dix à vingt sites
du Stalag 389 installé par les Allemands.

9  Ibidem, p. 49.
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Le service secret militaire danois renforce sa coopération déjà existante avec le SOE
(Special Operations Executive) britannique, qui soutient les groupes locaux de résistance
partout dans l’Europe occupée par les Allemands. Ces groupes collectent et transmettent
d’importantes informations sur l’armée allemande.  10 Fin 1943, Flemming  Bussenius
Larsen est promu dans les services secrets militaires danois. En juin 1944, il en devient le
chef.  11 Comme point d’orgue de son travail de renseignement, Flemming Bussenius
Larsen cite la transmission au  SOE  d’informations secrètes sur le transfert d’unités
aériennes allemandes du Danemark vers l’Italie en été 1944.  12 Flemming Bussenius
Larsen est arrêté par la Gestapo le 2 septembre 1944.  13 Dans les interrogatoires qui
suivent, il raconte des histoires  aux enquêteurs et se  présente comme un espion par
opportunité, qui n’a fait que de fausses promesses à un véritable combattant de la
Résistance. 14 Le stratagème réussit. Aucun des interrogateurs ne reconnaît en lui l’ancien
officier de liaison de l’état-major d’exécution et actuel chef des services secrets de
renseignements. Le 22  septembre  1944, la Gestapo transfère Flemming  Bussenius
Larsen au camp d’internement de Froslev 15, situé à la frontière germano-danoise près de
Flensburg. Ce camp avait été installé en août 1944 pour recevoir les prisonniers
politiques danois, avec la promesse de renoncer aux déportations dans  des camps de
concentration allemands. Mais en dépit des accords conclus, 1 625 prisonniers de ce
camp sont quand même transférés dans  des camps de concentration. Le 29 novembre
1944, Flemming  Bussenius  Larsen est du voyage vers le camp de concentration de
Neuengamme. Il n’y reste pas longtemps :  

« Après avoir passé quelques semaines dans ce triste endroit où circulaient des
rumeurs disant que tous les Danois allaient être regroupés dans un camp au
Danemark ou dans un camp d’internement en Allemagne, nous apprîmes finalement
que,  parmi  les  milliers  d’hommes du camp,  environ 80 prisonniers  sans  formation
particulière, forts, robustes et en bonne santé, devaient travailler pour le front Ouest.
Comme seuls les nouveaux arrivants avaient la force et l’énergie requises, on sentait
bien que ce serait nous, les Danois. Et le Kapo, qui était « directeur du travail » dans le
camp, choisit effectivement 35 d’entre nous. 

10  Jespersen : From Arsonist to Fire Brigade, p. 283. « Les Princes, comme on appelait le groupe de résistance
de l’état-major danois, fournissent aux Britanniques des informations secrètes sur les Allemands avec une 
telle qualité et une telle quantité que les troupes allemandes au Danemark ne peuvent plus bouger le 
moindre canon sans que Londres n’en soit immédiatement informé. »

11  Archives nationales Kew, Cat.-Ref. WO 373/108/99, p. 2 (164), motif de la remise de l’ordre britannique 
« Member of the British Empire » (MBE). Larsen est le successeur de Svend Truelsen, qui doit se réfugier 
en mai 1944 en Grande Bretagne où il prend la direction de la section danoise du SOE à Londres.

12  Larsen : Nogle Blik, p. 51.
13  Larsen avait rendez-vous avec Flemming Muus (Josef), un représentant danois du SOE, mais la Gestapo 

l'attendait déjà au point de rencontre convenu.
14  Larsen : Nogle Blik, p. 52.
15  La dénomination allemande officielle était : « Polizeigefangenenlager Fröslee ».  
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Entre temps, l’information filtra que nous serions affecté à une brigade ferroviaire à
Münster, plus tard Osnabrück. Mais le directeur se garda de nous confirmer la
nouvelle. Nous avons appris, par bien des détours, qu’il avait qualifié notre future
mission de « travail de merde ». Après quelques jours d’attente, dans l’après-midi du
19 décembre 1944, nous montions, parmi les 80 hommes prévus 16,  dans 2 wagons à
bestiaux alors que l’orchestre du camp jouait un air de « Alte Kameraden ». 17 C’était la
dernière fois que nous entendions cette ridicule parodie. Pour nous, il était évident que
nous allions vers un destin très incertain. Le travail resterait difficile, mais nous
espérions que le ravitaillement, le traitement et le logement allaient s’améliorer. Nous
étions d’accord sur le fait que cela ne pouvait pas être pire qu’à Neuengamme. Mais là
aussi le troisième Reich nous préparait une surprise. » 18 

Flemming Bussenius Larsen et ses 34 camarades danois arrivent à Osnabrück le 20
décembre  1944.  19 Ils occuperont une position relativement privilégiée au sein du
commando à Osnabrück. Les colis de nourriture et de vêtements qu’ils obtiennent en
décembre 1944 à Neuengamme et encore le 6.3.1945 à Osnabrück par la Croix-Rouge
danoise, font qu’ils souffrent moins du manque de nourriture et du froid, du moins
temporairement, que leurs codétenus. 

« Dans les derniers jours avant notre départ de Neuengamme, nous les 35 Danois
pouvions échanger la tenue du camp contre des vêtements de la Croix-Rouge, de sorte
que nous avions des bottes d’hiver chaudes et étanches, de lourds sous-vêtements
danois, des pantalons relativement bons, des pull-over épais, des écharpes et des
casquettes. Nous quittions le camp en tant que prisonniers avec bagages. » 20

16  Le groupe de prisonniers se composait de 35 Danois, 40 Polonais et Russes, un Hollandais, un Yougoslave 
et trois Allemands. Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 139 et s.

17  Il y avait une coutume cynique au camp de Neuengamme : l’orchestre des prisonniers jouait la marche 
militaire « Alte Kameraden » ou une autre mélodie au départ et au retour des commandos de prisonniers.

18  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 140.
19  Journal, p. 86. La mention correspondante dans le journal des prisonniers indique : « arrivée de 80 

prisonniers des camps de Neuengamme et de Mittelbau. »
20  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 141. Durant le séjour au camp de Neuengamme il y avait eu un autre

échange de prisonniers. L’un des détenus sélectionnés pour le commando, le Danois Leif Steffen Vennike 
(prisonnier n° 67090) était tombé malade. Malgré une forte fièvre, il ne fut pas transporté à l’infirmerie. Il 
mourut le 1 décembre 1944. Pour le remplacer, Morten Vesterdal, âgé de 35 ans (prisonnier n° 67978) fut 
envoyé à Osnabrück. Il était arrivé à Neuengamme le 15 décembre 1944, peu avant le début du 
déplacement : voir Barfod : Helvede har mange navne, p. 384 et s., Liste des transferts de Neuengamme 
des 29 novembre 1944 et 13 décembre 1944.
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Leur arrivée à la brigade d’Osnabrück provoque un grand étonnement parmi les
prisonniers déjà en place. Soudain apparaissent quarante hommes en bonne santé, au
corps bien charpenté, parfaitement habillés, en tenue civile, avec des chaussures en
feutre et d’énormes bagages. C’étaient des Danois. Ils furent logés un wagon spécifique.
21 Envie et jalousie ne se font pas attendre. Une atmosphère hostile s’installe de temps à
autre contre les Danois qui essayent de calmer le jeu, surtout par des cadeaux aux kapos
et aux gardes SS.  22 De par leur origine sociale et leur orientation politique, les
prisonniers forment un groupe très hétérogène. « Parmi les Danois, toutes les classes
sociales étaient représentées. »  23  Entre eux, et surtout vis-à-vis des  autres, ils
maintiennent une forte solidarité de groupe.

« Malgré les dures conditions, nous ne perdions jamais le bon humour danois, et la
cohésion au poste de travail. Dans le wagon, la nervosité ambiante pouvait parfois
déboucher sur des disputes, mais quand nous étions dehors, la solidarité contre les SS,
les kapos et les autres personnes qui nous voulaient du mal, était inébranlable. » 24

Flemming  Bussenius  Larsen devient « doyen de wagon »  25 dans le « wagon des
Danois » où il est hébergé avec 23 de ses concitoyens. Dans cette fonction il assure les
tâches qui incombent à l’aîné  de chambrée dans un camp de concentration fixe. Il est
compétent pour l’hygiène et l’ordre dans le wagon, par exemple pour le contrôle anti-
poux et le décompte des effectifs. Quelques jours après leur arrivée, les Danois vont
vivre un Noël bien particulier :

« On travaillait sans interruption jusqu’au soir peu avant le coucher de soleil, avec
pour seule nourriture le petit morceau de pain de seigle du matin. Ensuite c’était
direction la maison en marche rapide, jusqu’aux wagons qui hébergeaient toute la
brigade. Après qu’on nous eut enfermés, la veillée de Noël débuta pour nous. Les
Danois étaient répartis dans  deux wagons. Dans l’un nous n’étions que des
compatriotes, 24 au total. Dans l’autre il y avait une moitié d’étrangers (criminels
allemands, Russes et Polonais).

21  W. Wikler dans : Czarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 128.
22  Larsen : Nogle Blik, p. 151.
23  Ibidem, p. 141 et s.
24  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 150.
25  Cf. Musée de la liberté, 30 C5 34, p. 6, lettre de Knud H. du 17 novembre 1978.
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Figure 20 : Veillée de Noël dans le wagon à bestiaux.

Nous étions arrivés depuis peu à la brigade SS et nous avions gardé quelques restes
des colis de la Croix-Rouge rapportés de Neuengamme, ce qui nous permit d’organiser
une soirée quelque peu festive. En outre, une partie de notre équipe travaillait dans les
ruines d’Osnabrück, ce qui nous avait permis de glaner quelques bougies, des
branches de sapin et du charbon pour le poêle fixé au milieu du wagon. Il y avait peu
de place, et la moitié d’entre nous devait donc s’installer sur les couchettes fixées sur
trois étages, tandis que quelques autres se lavaient ou raccommodaient des
vêtements. D’autres décoraient les cloisons avec des branches de sapin et des dessins
à la craie, et d’autres encore, réputés experts en cuisine, s’employaient à la
préparation de notre repas festif, point d’orgue de la journée. En fait de victuailles, il y
avait surtout de la bouillie d’avoine provenant des colis de la Croix-Rouge, quelques
boîtes de viande de porc dans son propre jus, des pommes de terre chapardées et des
oignons. Ces derniers provenaient de jardins ouvriers, et bien qu’un expert de Randers
doutât fort de leur innocuité pour l’alimentation humaine, ils contribuaient à cacher le
mauvais goût des pommes de terre.
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Dans les heures qui suivirent, de nombreuses portions de bouillie d’avoine, d’oignons
et de pommes de terre rissolées furent servies avec la viande de porc. La soirée nous
coûta une grosse part de nos réserves de nourriture (Si nous avions su que nous allions
attendre encore deux mois et demi pour recevoir nos derniers colis de la Croix-Rouge,
nous les aurions économisées davantage) mais nous avions tous mangé, au moins une
fois, à notre faim, et cette satisfaction nous donnait plus de confiance en l’avenir. La
fatigue et la chaleur nous rendaient somnolents, mais pas question de finir la soirée
sans avoir entonné les chants traditionnels des veillées de Noël en famille. Notre
douloureuse nostalgie pour le Danemark et nos proches s’exprimait parfaitement dans
ces chants. Pour conclure la soirée, l’un d’entre nous  se mit à célébrer un genre
d’office religieux se terminant par une minute de silence qui nous permit de penser à
nos proches qui nous manquent tant et à ceux qui poursuivent notre combat. Pour
finir, on entonna un dernier chant patriotique pour conforter notre fierté d’avoir
contribué à combattre l’Allemagne nazie et pour nous donner la force de survivre. » 26

Dès le début, les Danois ne seront pas épargnés par le travail sur les différents chantiers
de la brigade. Flemming Bussenius Larsen décrit les tâches journalières qui se répètent,
les rations alimentaires quotidiennes qui se réduisent, les longues journées de travail, les
brimades des gardes SS et des kapos, les tricheries lors de la distribution des colis de la
Croix-Rouge et des « certificats de prime » en guise de paiement pour le travail fourni.

En mars 1945 démarre une opération qui signifie, du moins pour les prisonniers danois
de la brigade, la fin de leurs souffrances. Le diplomate suédois, Comte Folke Bernadotte,
obtient, à l’occasion de pourparlers de la Croix-Rouge avec le maréchal SS Heinrich
Himmler, l’assurance que 4000 prisonniers scandinaves des camps de concentration
allemands pourront être ramenés en Suède par des autobus via Neuengamme. Dans le
cadre de cette « opération autobus blancs », les Danois seront libérés peu après le repli
de toute la brigade d’Osnabrück. Ils quittent le convoi ferroviaire le mardi 3 avril 1945 à
Syke et parviennent à Hambourg-Bergedorf après deux jours de train sur des voies
secondaires en passant par Hoya, Eystrup, Verden et Rotenburg. Les dix derniers
kilomètres jusqu’à Neuengamme se feront à pied :

26  Flemming B. Larsen : Noël dans un wagon de chemin de fer, dans : Pigtraad, 11/1948, p. 163 et s. « Dans 
tous les empires et pays » est le début d’un chant patriotique danois du 19e siècle.
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Figure 21 : En marche vers le lieu de travail.

« Alors qu’on s’approchait du camp, on voyait 27 stationner des voitures danoises et
suédoises de la Croix-Rouge, on voyait le Prince Bernadotte, en compagnie de ce
maudit commandant, entrer dans le camp, et on voyait et entendait nos compatriotes
qui nous appelaient et gesticulaient depuis le nouveau bâtiment sans prêter attention
aux gardes SS. Nous en avions les larmes aux yeux, nous pleurions de bonheur, car
nous comprenions que les rumeurs que nous avions entendues à Osnabrück étaient
exactes, que toute la détresse et toutes les privations étaient révolues et que, malgré
tout, nous allions nous retrouver vivants, et au Danemark. » 28

Quelques jours plus tard, les prisonniers scandinaves sont ramenés dans un premier
temps en Suède par les « autobus blancs ». Durant sa période de détention à la 5e

brigade SS de construction ferroviaire, la principale crainte de Flemming  Bussenius
Larsen était que la Gestapo au Danemark parvienne à retrouver sa véritable identité :

27  Le 31.3.1945, Bernadotte se rend personnellement pour quelques jours à Neuengamme. A cette époque 
c’est le colonel SS Max Pauly qui commande le camp. Redouté pour sa cruauté, Pauly comparait après la fin
de la guerre devant un tribunal militaire britannique qui le condamne à mort. Il est exécuté par pendaison 
le 8 octobre 1946 à la prison de Hameln.

28  Larsen : Commandos d’Osnabrück, p. 156.
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« Je pense que, contrairement à moi, tous mes collègues souhaitaient qu’on les
renvoie à la maison pour un interrogatoire à la prison de Vestre 29 et pour y avoir enfin
de quoi manger. Pour la plupart, la faim était presque insupportable. Malgré la faim,
ce que je craignais avant tout, c’était d’être convoqué pour un interrogatoire. A mon
avis, il m’aurait fallu beaucoup de chance pour finir ailleurs que devant un peloton
d’exécution, non sans avoir été préalablement torturé et forcé de dénoncer. Ma plus
grande réussite consistait donc à rester en Allemagne et avoir ainsi une chance de
survivre. » 30

La Suède est sûre, mais pas encore tout à fait libre. Flemming Bussenius Larsen s’évade
d’une station de quarantaine dans le lac de Vättern et quitte la Suède pour rentrer dans
son pays le 5 mai 1945, jour de la capitulation des troupes allemandes au Danemark.
Partout dans le pays, il y a encore des soldats allemands qui battent en retraite.
Flemming Bussenius Larsen est acculé dans une lourde fusillade entre les Allemands et
la Résistance danoise.  31 Il parvient néanmoins à rejoindre, indemne, le ministère de la
guerre et reprend son travail. Il y  fait rapidement carrière.  32 En 1962 Flemming
Bussenius Larsen devient le premier chef du Landjut, 33 un corps de l’OTAN à Rendsburg.
Lui, l’ancien prisonnier de camp de concentration, qui fut exposé aux pires sévices à
Osnabrück, est maintenant Général de l’OTAN et commande des troupes allemandes. 34

Un an avant sa mort le 10 avril 1996, il écrit dans un journal d’anciens combattants de la
Résistance :

« Cela fait maintenant 50 ans que j’étais, en compagnie de tant d’autres
compatriotes de l’extrême gauche à l’extrême droite, prisonnier de camp de
concentration du troisième Reich. Nous ne sommes plus que quelques-uns, mais je
n’en connais aucun qui aurait regretté son engagement pendant la guerre, même s’il
l’a payé cher, tant du  côté  physique que psychique. Chacun espérait contribuer à
l’émergence d’un monde meilleur. Nous sommes encore une petite poignée à espérer
que ce vœu puisse être exaucé. » 35

29  La prison de Vestre (Vestre Faensel) est la prison principale de Copenhague.
30  Larsen : Nogle Blik, p. 53.
31  Cf. Flemming B. Larsen : Fra KZ-fang til NATO-general over tyske Tropper (du prisonnier de camp de 

concentration au général de l’OTAN commandant des troupes allemandes), dans : Pigtraad, 2.2.1995, p. 36.
Le commandant en chef allemand au Danemark, le général Georg Lindemann, s’était prononcé contre la 
capitulation sans combattre. Son refus de se rendre au mouvement de Résistance danois provoqua, à 
plusieurs reprises, des situations critiques.

32  En 1950 Larsen devient lieutenant-colonel. De 1952 à 1956 il est attaché militaire à Stockholm et Oslo. En 
1960, promu major-général. De 1969 à 1973, représentant danois auprès de l’OTAN.

33  LANDJUT (forces alliées terrestres au Schleswig-Holstein et au Jütland) était le premier corps multinational
de l’OTAN.

34  Larsen : Fra KZ-fange til NATO-general, p. 38. LANDJUT regroupe plus de 40 000 soldats, dont la 6e 
Panzergrenadierdivision à Neumünster, la Heimatschutzbrigade 51 à Eutin et le Raketenartilleriebataillon 
650 à Itzehohe. Le major-général F. B. Larsen était jusqu’en 1965 commandant en chef (COMLANDJUT) du 
corps.

35 Ibidem, p. 38.
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6.2 Antoine Mauduit et Émile Bollaert

« Mûr pour le four crématoire »

 Deux éminentes personnalités françaises : Antoine Mauduit, le fondateur du groupe
de résistance « La Chaîne », et Émile  Bollaert, le chef du Conseil National de la
Résistance, faisaient partie des prisonniers de guerre de la  « 5. SS-
Eisenbahnbaubrigade », une unité affectée à la construction de lignes de chemin de fer.

Antoine Ignace Marie André Vandersteen Mauduit Larive est né le 8 février 1902 en
tant que fils d’une famille aisée de Chesnay près de Versailles. Durant toute sa vie, sa
manière d’être et d’agir reste marquée par une grande ferveur religieuse. Ce fils de
bonne famille est doté d’une solide assise financière. A l’issue de son service militaire
qu’il a terminé au grade de lieutenant, de nombreuses portes lui sont ouvertes au sein
de l’état, du monde économique ou de la société française. Mais il rêve de l’idée d’un
retour à une vie campagnarde. Selon les mots de François Mitterand, il possède :

« Ce que l’on tient habituellement pour indispensable : Patrimoine, confort,
entourage. Pourtant, un jour tout cela lui devient insupportable. Il abandonne tout et
retourne à la campagne pour participer dans des fermes au dur labeur des champs. En
même temps, son esprit a soif de découvrir l’inconnu, l’insaisissable ». 36

Quand la seconde guerre mondiale commence en septembre 1939, Antoine Mauduit
est rappelé sous les drapeaux. Le 12 juin 1940, il est fait prisonnier par les Allemands. Il
est détenu pendant un an dans le camp d’Officiers Oflag  VA à Weinsberg.  37 Là, il
rencontre de  nombreuses  personnes issues de différents milieux sociaux, qui vont
changer son opinion sur les conditions de vie en France. Il partage avec eux le souhait de
construire une communauté de tous les Français, indépendamment de leurs origines. 38

Dans un premier temps, Antoine Mauduit fait toute confiance au Maréchal Pétain et à
son gouvernement de Vichy.

36  François Mitterand, citation selon Pierre Pean : Une jeunesse française. François Mitterand 1934-1947. 
Munich 1955, p. 183.

37  l’Oflag VA de Weinsberg près de Heilbronn est un camp de prisonniers de guerre du secteur de défense V 
pour des officiers de différentes nationalités, dont une majorité de Français.

38  Cf. Pierre Pean : une jeunesse française, p. 185.
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Figure 22 : bas-relief sur un monument commémoratif pour Antoine Mauduit à l’entrée du château de Montmaur.

Leur conception d’une révolution nationale qui réunirait les Français semble être un pas
sur le chemin vers la communauté française qu’il appelle de ses vœux. Mais Antoine
Mauduit rejette strictement la collaboration du régime avec l’Allemagne.

Fin juin 1941, le prisonnier de guerre Antoine Mauduit est libéré. Il loue le château de
Montmaur dans les Hautes-Alpes avec un important domaine forestier. A l’été 1941, il y
crée l’organisation de résistance « La Chaîne » sous le couvert d’une institution sociale
pour les prisonniers de guerre rentrés au pays. Ses disciples l’appellent le
« commandant ». Au cours des deux années suivantes, de nombreux cadres de la
résistance française se rendent à Montmaur, dont Arno Klarsfeld 39 et à plusieurs reprises,
François Mitterand, à qui Antoine Mauduit a fait une forte impression. 40

39  A cette époque, comme Juif, Arno Klarsfeld était déjà l'objet de fortes menaces de persécution. Mauduit 
l’a invité en décembre 1942 avec ces mots : « eu égard à la situation dans laquelle vous vous trouvez, je 
vous propose de venir pour quelques jours avec votre famille, vous habiterez dans une petite annexe du 
château. Soyez assuré, cher camarade, de mes sentiments de fraternité et de solidarité. » Extrait d’une 
lettre de Mauduit à Arno Klarsfeld du 22 décembre 1942 cité dans : Beate et Serge Klarsfeld : mémoires, 
Parie 2015, p. 46. La famille Klarsfeld a vécu effectivement quelques mois à Montmaur.

40  Dans sa biographie de Mitterand parue en 2013, Philip Short écrit que l’exemple de Mauduit était un 
puissant antidote contre toutes les tentations de collaboration que Mitterand aurait pu avoir cette année-
là. « Philip Short : Mitterand. A study in ambiguity, London 2013, p. 69. L’historien et chasseur de Nazis 
français Serge Klarsfeld, le fils d’Arno Klarsfeld, prétend même dans une lettre ouverte à François Mitterand
en 1994, que Mitterand a pris la décision d’entrer dans la résistance sur les conseils d’Antoine Mauduit. 
J’étais aussi à Montmaur, j’avais sept ans. » Klarsfeld : Mémoires, page 551.
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Mitterand décrit Antoine Mauduit comme « un personnage insolite, attachant, et digne
d’être imité » et lui prédit un « avenir remarquable ». 41 Ensemble, ils fondent en février
1943 le Rassemblement National des Prisonniers de Guerre (RNPG). C’était un premier
pas pour rejoindre la Résistance française, jusqu’alors très fragmentée. Antoine Mauduit
participe à des opérations pratiques de la résistance comme l’opération « Mathilda » qui
organise le ravitaillement de la Résistance dans la région de Montmaur. Entre-temps,
l’attention de la Gestapo de Lyon s’est portée sur Antoine Mauduit et ses actions. Le 29
janvier 1944 il est arrêté à Le Saix près de Veynes. Mitterand tente de faire libérer
Antoine Mauduit par l’entremise de membres de la Résistance. Ces tentatives échouent
et Antoine Mauduit reste emprisonné aux Baumettes à Marseille. En mai 1944, Antoine
Mauduit est déporté à Buchenwald, puis dans le camp annexe de Mittelbau-Dora.
Depuis le 1er septembre 1944 il est  à l’infirmerie des prisonniers à cause d’une hernie
inguinale. 42

C’est là qu’il rencontre son compatriote Émile  Bollaert. Né le 13 novembre 1890 à
Dunkerque, Émile  Bollaert sert comme  lieutenant dans l’armée française durant la
première guerre mondiale. Il est plusieurs fois décoré et reçoit la Légion d’Honneur. A la
fin de la guerre, il entame une carrière dans l’administration préfectorale. Émile Bollaert
adhère au Parti Radical dirigé  par Édouard  Herriot. Après la victoire de la Gauche aux
élections de 1924 et la nomination d’Herriot au poste de Présidant  du  Conseil  des
Ministres, il devient son chef de cabinet. A partir de 1929, il est  préfet de différents
départements (Haute-Marne, Vosges). A partir de 1934 il est préfet du département du
Rhône à Lyon. Après la défaite française au début de la seconde guerre mondiale et la
partition de fait du pays en une zone occupée par les Allemands au Nord et à l’Ouest et
une zone Sud encore inoccupée, Émile Bollaert refuse de collaborer avec le régime de
Vichy et sera suspendu de sa fonction de préfet en septembre 1940. Il quitte Lyon et
rejoint la Résistance sous le pseudonyme de Baudouin. Après l’arrestation et l’assassinat
de Jean Moulin, le légendaire chef du Conseil National de la Résistance (CNR), le Comité
Français pour la Libération Nationale (CFLN) le nomme, par décret du 1er septembre
1943, successeur de Jean Moulin. 43

41  Pean : Une jeunesse française, page 187.
42  Mauduit est opéré le 1er septembre 1944 et libéré le 12 septembre 1944.  
43  Roger Genebrier : Émile Bollaert (l’hommage à Émile Bollaert, numéro spécial de la revue 

« Administration », Impr. Municipale), Paris 1980, page 7, reproduction du décret de nomination de 
Bollaert.
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En route pour rejoindre le Général De Gaulle à Londres le 3 février 1944, Émile Bollaert
est arrêté par les Allemands dans la zone interdite de la côte bretonne. Ce n’est que six
semaines plus tard que la Gestapo apprend sa véritable identité, suite  à l’interception
d’un courrier de la Résistance. 44 Plusieurs tentatives de libération par les services secrets
britanniques (SOE) échouent. 45 Le 15 août 1944, la Gestapo déporte Émile Bollaert de la
prison de Fresnes au camp de concentration de Buchenwald, puis peu après vers le camp
annexe de Mittelbau-Dora. En raison d'une inflammation dans le pied droit, il doit être
soigné à l’infirmerie des prisonniers. 46 

Les circonstances dans lesquelles Émile Bollaert et Antoine Mauduit se rencontrent là
ne sont pas connues. Le 8 octobre 1944, ils sont transférés avec 17 autres compatriotes
au camp annexe de Heringen. 47 Et de là, avec la 5. SS-Eisenbahnbaubrigade (brigade de
construction de lignes de chemin de fer), ils sont transférés à Osnabrück. 48 Presque tous
les détenus de la brigade vont bientôt souffrir de carences alimentaires. S’y ajoutent des
accidents du travail et des blessures par les frappes et les coups de pied du personnel de
surveillance SS et des Kapos, sans parler des bombardements, toujours plus nombreux,
des installations ferroviaires par les Alliés. Émile Bollaert et Antoine Mauduit retombent
malades et sont ramenés d’Osnabrück au camp de Mittelbau avec un premier transport
d’échange de prisonniers fin novembre 1944.

Plus tard Émile Bollaert décrit leur état comme « mûr pour le four crématoire ». 49 Avec
l’aide d’autres Français, ils arrivent néanmoins à survivre. En mars 1945, Émile Bollaert et
Antoine  Mauduit ont vent de l’avancée des troupes alliées du Rhin vers l’Est. Un
codétenu, Richard Pouzet, écrit plus tard :

44  Gilberte Brossolette : « … et Pierre Brossolette emporta ses secrets », extraits du livre : « il s’appelait 
Pierre Brossolette… », dans : Roger Genebrier : Émile Bollaert, p. 54-64. Pour ne pas être amené à trahir, 
Pierre Brossolette, le co-détenu de Bollaert, se jeta le 22 mars 1944 du 5ème étage de l’immeuble parisien 
de la Gestapo au 84 avenue Foch.

45  Lors d’une tentative de libération, l’agent SOE Edward Yeo-Thomas est arrêté par la police de Vichy. Yeo-
Thomas a servi plus tard de modèle à l’auteur Ian Flemming pour son personnage de Roman James Bond.

46  ITS 1.1.27.2/2559860, plan du camp. Bollaert se trouve dans l’infirmerie des prisonniers du 5/09 au 
15/09/1944.

47  ITS 1.1.27.1/0018/0072-0075, liste de transport Heringen n° 162 et 176.
48  Liste de la 5.SS-EbBB (5e brigade SS de construction de lignes ferroviaires) 450 et 461.
49  Préface d’Emile Bollaert du 16/01/1946, dans : Frère Birin (Alfred Untereiner) : 16 mois de bagne, Reims 

1946. Jusqu’à début 1944, Untereiner était employé à la statistique du travail à Mittelbau-Dora, mais il n’a 
pas réussi à empêcher l’affectation de ses camarades français au commando extérieur.
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Figure 23 : Émile bollaert et le Général Pierre Koenig, gouverneur militaire de Paris, à l’occasion de la cérémonie 
pour le retour des déportés le 1er mai 1945.

« Je n’oublierai jamais le soleil du dimanche des Rameaux, le premier dimanche qui
n’était pas triste et sombre pour nous. Dès que le camp fut ouvert, je courus chez mon
ami Émile Bollaert dans sa baraque (la 121 si je me souviens bien). En l’embrassant, je
lui racontai la nouvelle. (…) Les jours suivants apportèrent la confirmation de la
nouvelle. Oui, c’était vraiment une semaine sainte ». 50

Mais le danger n’a pas encore disparu. La direction du camp veut à tout prix éviter que
les prisonniers ne tombent aux mains des Alliés. Début avril 1945, les prisonniers sont
donc transférés avec l’un des « transferts d’évacuation » au  camp de concentration de
Bergen-Belsen. Là ils sont libérés le 15 avril par des troupes britanniques. Émile Bollaert
et Antoine Mauduit organisent ensemble le retour des déportés en France. Fin avril
1945, Émile Bollaert est de retour à Paris. Il est marqué par les souvenirs et les privations
de la détention qui sont pour lui le prix de la liberté. 51

50  Richard Pouzet : Dora (extrait), dans : Roger Genebrier : Emile Bollaert, p. 71. Le dimanche des rameaux 
tombait le 25 mars 1945. La semaine suivante, avant Pâques, est la « semaine sainte » pour les Chrétiens.

51  Genebrier : Émile Bollaert, p. 6.
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Mais il reprendra vite ses activités politiques. En juin 1945, le nouveau gouvernement
français du Général De Gaulle le nomme préfet de la région Alsace. En 1947 il est affecté
en Indochine comme Haut-Commissaire de France pour y mener des négociations avec la
ligue pour l’indépendance du Vietnam (Viet Minh).  52 A partir de 1949 et jusqu’à sa
retraite en 1960, il est président d'une société d'aménagement fluvial 53 à Lyon. Il devient
président d’honneur de l’amicale des déportés de Dora-Ellrich et commandos.  54 Émile
Bollaert meurt à Paris à l’âge de 87 ans, le 18 mai 1978. 55

Sur le chemin du retour en France, Antoine Mauduit fait une première étape le 29 avril
1945 à Sulingen, une petite ville de Basse-Saxe située à une centaine de kilomètres à
l’Ouest de Bergen-Belsen. Au cours de la journée, l’état de santé de Antoine Mauduit
s’est rapidement détérioré. Totalement épuisé, le malade souffre de pneumonie et de
pleurésie. La poursuite de son voyage est absolument exclue. Ses camarades l’amènent à
l’hôpital militaire provisoire français installé dans le gymnase de Sulingen où de
nombreux rescapés des camps de concentration sont déjà soignés.  56 Mais dans cet
établissement, les maladies ne peuvent être soignées efficacement. Antoine Mauduit
meurt le mercredi 9 mai 1945 à 15 heures 30.  57 C’est le lendemain de la victoire des
Alliés sur l’Allemagne hitlérienne.

52  Émile Bollaert : Guerre et paix en Indochine, Paris 1950.
53  Président du Conseil d’Administration de la Compagnie Nationale du Rhône. La CNR produit de l’énergie 

hydro-électrique à partir du Rhône. Elle est le deuxième producteur d’électricité français.
54  Émile Bollaert, sur le site internet de la Fondation pour la Mémoire de la Déportation. Commission Dora 

Ellrich, du 16/02/2013.
55  Je remercie Monsieur Alain Bollaert pour ses informations complémentaires. Elles ont apporté la certitude

qu’Émile Bollaert et Antoine Mauduit étaient effectivement détenus durant quelques semaines en camp 
de concentration dans la 5e SS-EbBB (Brigade SS de construction de lignes ferroviaires) en octobre et 
novembre 1944. 

56  Bulletin mensuel de l’amicale des déportés politiques et de la résistance d’Ellrich, 3/1946, p. 6. Dans la 
liste (incomplète) des déportés politiques malades dans le gymnase de Sulingen, les noms de 94 
personnes, en majorité des Français, sont mentionnés.

57  Bureau d’état civil de Sulingen, numéro d’enregistrement 101/1945, acte de décès.
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Figure 24 : Acte de décès du bureau d’état civil de Sulingen du 10 mai 1945 pour Antoine Mauduit, avec le cachet 
officiel, sans indication de nationalité.

Antoine Mauduit est  déposé dans  une sépulture provisoire du cimetière protestant
luthérien de Sulingen.  58 Le 5 mars 1949, les corps de 19 français sont exhumés et
transférés en France.  Parmi eux Antoine Mauduit. 59 Il entre dans sa dernière demeure
le 9 octobre 1949 sur la colline Sainte-Philomène près de Montmaur. Son camarade
Émile  Bollaert assiste  à  ce  transfert. Le 20 août 1986 le Président de la République
Française, François Mitterand, visite le château de Montmaur. Devant la stèle
commémorative en l’honneur d’Antoine  Mauduit, Mitterand exprime son admiration
pour Antoine  Mauduit par ces mots : « Dans toute ma vie, je n’ai pas connu cinq
personnes avec un tel rayonnement ».  60 Aujourd’hui de nombreuses rues, places et
écoles dans maintes villes françaises portent les noms d’  Antoine Mauduit et d’Émile
Bollaert .

58  Mauduit obtient la tombe 8 dans la rangée 16.
59  Archives municipales de Sulingen, transfert des victimes de guerre 1949, liste des étrangers décédés à 

Sulingen et déjà transférés, n° 14 Vandersteen-Mauduit-Larive, Antoine Ignace Marie André.
60  François Mitterand, citation selon Pean : une jeunesse française, p. 189.
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6.3 Wladyslaw Wikler

« Wladek ! Doktor ! Mon Dieu, sauve moi ! »

Se souvenir n’est pas neutre. Ce processus est influencé par l‘expérience et les
intentions. Cela se vérifie particulièrement dans les rapports de l’ancien médecin des
prisonniers de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, le Polonais Wladyslaw Wikler.
Certains indices laissent penser qu’il aurait un peu brodé  dans ses déclarations
ultérieures sur sa personne ou la description d’événements, voire qu’il aurait adapté son
récit à l’attente de tiers. 61 Mais pour l’essentiel, ses déclarations se recoupent avec celles
d’autres témoins. Wladyslaw Wikler est né en juin 1909 à Sosnowice près de Kattowice.
62 Cette ville, à l’époque sous administration russe, ne rejoint qu’en 1918 la Pologne
récemment  modifiée.  63 Wladyslaw  Wikler affirme qu’il était médecin spécialisé à
Poznan avant la guerre.  L’exactitude de cette affirmation n’a pu être prouvée. 64 Il n’est
pas non plus clairement établi où et comment il a vécu le début de la guerre en 1939.
Lui-même déclare avoir été l’un des « premiers parlementaires pour le cessez-le-feu près
de Varsovie ».  65 Cette information et des déclarations concernant  une détention au
camp de concentration d’Auschwitz ne se sont pas vérifiées. 66 En revanche, il est prouvé
que Wladyslaw Wikler a été arrêté par la Gestapo le 30 avril 1943 et incarcéré au camp
de concentration de Buchenwald. Il porte le numéro matricule 13487 67. 

61  On ne spéculera pas ici sur les raisons et les intentions poursuivies. Les doutes sur la véracité de certaines 
de ses déclarations ne réduisent en aucune manière l’injustice dont Wikler a été victime.

62  La date de naissance du 19 juin 1909 se retrouve dans les archives fédérales B 162/25517, p. 1, Audition 
du témoin Wikler par la commission d’enquête sur les crimes Nazis en Pologne, le 9 février 1970. Les 
registres de prisonniers mentionnent encore trois autres dates de naissance.

63  En 1909, Sosnowice fait encore partie de l’empire tsariste russe. Ce n’est qu’en 1916-18 qu’elle revient à la
Pologne. Lors de l’occupation par l’armée allemande en 1939, le lieu est renommé Sosnowitz et intégré à 
l’empire allemand. Ce nom de lieu est également mentionné dans le dossier personnel du prisonnier. A 
partir de 1945, Sosnowice redevient polonais.

64  Cf. PIZ, Rapport n° 339, p. 8 et s. Dans une annexe, la rédactrice du rapport formule des doutes quant à 
l’affirmation de Wikler prétendant être docteur et avoir suivi une formation médicale. Dans un compte-
rendu mensuel sur les professionnels non employés à l’infirmerie des prisonniers de Buchenwald, le 
numéro matricule 13487 de Wikler figure sous la rubrique « dentistes » : ITS 1.1.5.0/82083581.

65  NSDOK, Z 10.56, p. 3, et archives de Buchenwald 32/IX, lettre de W. Wikler à R. Kucharczyk du 25.9.1975.
66  Cf. Czarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 125. Il y est précisé que Wikler aurait été prisonnier à Auschwitz 

et Buchenwald. Les archives du musée d’Auschwitz ne peuvent pas le confirmer : Archives du musée 
d’Auschwitz, L.dz.I-Arch-BBW.525.4521.2016.

67  Cf. PIZ, rapport n° 339 du 3.6.1946. Wikler y indique le matricule de prisonnier 13468. Pour Buchenwald, 
le numéro 13487 est cependant considéré comme certain. Il se retrouve dans tous les documents officiels.
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Il y a au moins deux enregistrements  de prisonnier à son nom. Tandis que l’un
mentionne dans la rubrique domicile, « adresse inconnue »  68, le second indique une
adresse à Erfurt comme dernier domicile avant l’arrestation 69. L’administration SS affecte
Wladyslaw  Wikler en tant que médecin à l’infirmerie des prisonniers du camp de
concentration de Buchenwald. Selon ses propres déclarations, il y travaille
périodiquement au très redouté bloc 46, le « bloc médical expérimental » 70. A partir de
septembre 1943, il travaille à plusieurs reprises dans la IIIe brigade SS de construction à
Cologne, un commando extérieur de Buchenwald, pour y installer une infirmerie des
prisonniers. Jusqu’en avril 1944, il y dirige un « secteur des malades » qui se compose
d’une salle avec douze lits. En février 1944 il est affecté à la Ve brigade SS de
construction, dont la mission est d’aménager des positions défensives allemandes sur la
côte atlantique française. Une fois de plus, Wladyslaw Wikler et son équipe d’infirmiers
sont obligés de soigner les malades et les blessés dans des conditions extrêmement
mauvaises et avec des moyens totalement insuffisants.

Avec le repli  de  France  en  Allemagne, en automne 1944, de la Ve brigade SS de
construction, Wladyslaw  Wikler revient le 8  septembre  1944 à l’infirmerie des
prisonniers du camp de concentration de Buchenwald. Mais, à peine quelques jours plus
tard, il est affecté à la 5e brigade SS de construction ferroviaire, nouvellement créée 71. Ici,
Wladyslaw  Wikler dirige l’infirmerie de la brigade à Osnabrück, composée de trois
wagons de marchandises : « Nous n’avions pas de véritables médicaments. La gale était
très répandue. Il n’y avait quasiment pas de médicaments ni pansements 72 ». Durant le
stationnement à la gare de triage de Hörne, la menace d’attaques aériennes augmente
constamment. Wladyslaw Wikler décrit ainsi les conséquences d’un bombardement sur
le convoi ferroviaire en décembre 1944 73:

« Je dormais profondément, quand un grondement terrible me réveilla. Les deux
derniers wagons, à plus de trois cents mètres de moi, étaient complètement
pulvérisés, et d’autres partiellement détruits. De tous les côtés, on entendait des cris et
des appels au secours. Il y avait des centaines de morts et de blessés. J’étais moi-
même légèrement blessé. La neige devant le wagon était rouge de sang. Ceux qui
étaient légèrement blessés pouvaient encore être sauvés. Presque toute la nuit, nous
faisions des pansements. J’ai fait des incisions et d’autres interventions chirurgicales
avec des ciseaux et une lame de rasoir. 

68  ITS 1.1.5.3/7416655, carte d’identité de prisonnier Wladylaw Wikler.
69  Archives du musée d’Auschwitz, L.dz.i-Arch-BBW.525.4521.2016. La fiche du prisonnier Wikler, du camp de

Buchenwald, qui y est conservée, mentionne le domicile d’Erfurt, Andreasstraße 7. Le fait que Wikler ait 
été envoyé au camp de Buchenwald par la Gestapo d’Erfurt/Weimar permet d’en déduire qu’il s’agit de son
lieu d’arrestation.

70  Cf. archives fédérales B 162/25517, Audition de témoin Wikler du 9.2.1970, p. 4.
71  ITS 1.1.27.1/2532050, n° 99, liste de la 5e brigade SS de construction ferroviaire.
72  W. Wikler dans : Czarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 126 
73  Ibidem, p. 126 et s. Wikler pourrait décrire ici, dans son style imagé si personnel,  le bombardement du 

6.12.1944 sur le convoi ferroviaire. Le chiffre de centaines de morts et de blessés qu’il cite, est 
certainement exagéré : Cf. journal, p. 73 et s.
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La neige formait un linceul blanc. Aux endroits où étaient les prisonniers mourants, se
formaient des taches rouge foncé de sang coagulé. Le lendemain il fallait enterrer les
morts. On m’avait donné l’ordre de camoufler tous les agonisants. Les noms de ceux
qu’on enterrait presque vifs n’ont pas été relevés, bien qu’il  existât  une  liste  des
enterrements. »

 En janvier 1945, le convoi ferroviaire est à nouveau touché par une bombe 74 :

« Il faisait nuit. Je dormais. Soudain je me réveillai. Quand j’ai voulu me relever, je ne
le pus pas. Je bougeai d’abord une main, puis l’autre. Ensuite je bougeai les jambes, et
je ressentis une légère douleur dans le dos. Quelque chose se mit à piquer et à me
démanger. Au bout d’un moment j’entendis des cris : « Wladek ! Docteur ! Mon Dieu,
sauvez-moi… ! » Je sursautai et j’étais surpris de voir qu’au-dessus de moi il n’y avait
plus la couchette où, par mégarde, je me cognais si souvent la tête. Je sentis un léger
souffle d’air froid. Je vis un trou dans la paroi du wagon. Je passai ma tête par le trou.
Je vis de la neige et une espèce de lueur rouge dans le ciel. Un wagon était couché sur
le flanc, environ trois mètres à côté des rails. Non loin de mon wagon il y en avait un
deuxième, lui aussi  renversé. Ma voiture fumait encore. Key (caporal SS Kehe, ndlr)
venait à l’aide avec les autres. Ils dégageaient les planches et commençaient par
sauver les malades en les posant sur  la neige. On réussit à les sauver tous. Mais le
wagon qui contenait  toutes nos provisions, les médicaments et les outils à l’intérieur,
avait brûlé. L’enfer commençait maintenant. Jour après jour, il y avait des alarmes et
des attaques. »

Pendant  six  mois, Wladyslaw  Wikler fait son travail dans des conditions qui se
dégradent de jour en jour. Début avril 1945, le front se rapprochant rapidement, la
brigade de construction ferroviaire se replie vers le Nord. Après  de nombreuses haltes
intermédiaires, elle s'installe à Nordenham et Wesermünde. Trois semaines plus tard, les
SS transfèrent par bateau dans la mer Baltique les 378 prisonniers restants et les installe
début mai 1945 à bord du vapeur Rheinfels ancré devant Flensburg. Wladyslaw Wikler
suppose que « le 5 mai 1945, ils nous ont fait monter ici sur un vieux navire dans le but
de nous faire couler 75 ».

 
Mais  une  semaine  plus  tard,  la  captivité  est  finie.  Wladyslaw  Wikler et  les  autres

prisonniers non allemands sont pris en charge par la Croix-Rouge et ramenés dans le port
de Malmö. Après de longues années de camp, Wladyslaw Wikler est libre 76:

« J’étais  assis,  immobile,  à  l’arrière  du  bateau.  On  m’a  demandé,  combien  de
personnes sont sur le bateau, combien il y a de malades, et avec quelles pathologies.
Ils  pensaient  que  je  devais  savoir  tout  ça,  parce  que  je  portais  un  brassard  avec
l’inscription  « Médecin  des  prisonniers ».  Je  restais  là,  jusqu’à  ce  que  la  dernière
personne vivante soit  descendue du bateau. Le soleil  nous réchauffait  de ses  doux
rayons. »

74  W. Wikler dans : Czarnecki/Zonik : Kryptonim Dora, p. 127. 
75  NSDOK, Z 10.561, lettre du 25.9.1975.
76  W. Wikler dans : Czarnecki/Zonik : Walczacy, p. 286.
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Contrairement à de nombreux Polonais, qui restent à l’Ouest, Wladyslaw  Wikler
retourne dans sa patrie dès le 6 juin 1945. Selon ses propres dires, il travaille de nouveau
comme médecin. En 1975, il vit dans une petite localité au Sud de Varsovie, avec guère
plus  que  le  minimum vital. Dans une lettre adressée à un autre ancien prisonnier,
Wladyslaw Wikler parle en 1975 de la conviction qui les réunit 77:

« Qu’il faut rester humain avant tout, et seulement humain. J’ai 66 ans, je suis déjà
retraité, et tout au long du mois, je parviens à vivre tant bien que mal, mais je pense
toujours au fait que je ne suis pas obligé de manger des betteraves, comme je devais
en manger au camp. » 

Figure 25 : Wladyslaw Wikler en 1975.

77  NSDOK, Z 10.561, lettre du 25.9.1975.

149



6.4 Kurt Reilinger

« J’avais de la chance dans la malchance »

Kurt Reilinger est né à Stuttgart le 4 décembre 1917. Il est l'aîné de deux enfants du
commerçant juif Samuel Reilinger et de son épouse catholique Juliana 78. En tant que fils
d’une non juive, il n’est pas considéré comme juif à la naissance selon Halacha, la loi
religieuse. Selon la loi raciste national-socialiste, il est un « métis au Ier degré ». Mais
comme il appartient à la communauté religieuse juive, il est traité comme un « juif
intégral » 79. Comme son frère cadet Rolf, Kurt Reilinger est membre de l’organisation de
jeunesse « Union de la jeunesse juive » 80, qui représente un courant religieux socialiste
et sioniste  81. Dès 1934 il y travaille bénévolement comme chef de groupe. Les idées
philosophiques de Martin Bubers faisaient l’objet de discussions approfondies au sein du
groupe de Stuttgart. Ces idées faisaient référence ainsi que les idéaux communautaires
du mouvement de jeunesse sioniste. Ils  voulaient  concrétiser  leur  idée  d’une  vie  en
communauté indépendante (En Allemagne, il n’y avait aucun avenir pour cela) dans le
Kibbouz  Hasorea  qu’ils  avaient  fondé  en  Palestine.  Ils  appellent  Hachschara  (rendre
capable en Hébreu) la préparation méthodique à cette nouvelle vie en Palestine. Elle
comprend la transmission de savoirs en agriculture et dans les métiers artisanaux, ainsi
que le développement d’une identité juive. Dans l’esprit de Hachschara,  Kurt Reilinger
entame  en  avril  1937  une  formation  de  mécanicien  dans  les  ateliers-école  des
communautés israélites de Mannheim et de Francfort. En avril 1939 il se rend lui-même
en Palestine comme accompagnateur d’un transport  d’enfants juifs.  Mais  il  rentre en
Europe à la fin de l’été 1939. Sous la menace des persécutions en Allemagne, plus de
25 000 juifs allemands ont fui aux Pays-Bas depuis 1933. De nombreux jeunes qui ont
franchi le pas, sans leurs parents, vers le pays voisin qui semblait encore sûr, y préparent
la suite de leur migration. Kurt Reilinger veut leur venir en aide. Il les installe aux Pays-
Bas et leur adjoint les pionniers palestiniens de la fédération socialiste-sioniste Hechaluz. 

78  Archives du Bade-Wurtemberg, section de Ludwigsburg EL 350 I Bü 24841, état civil de Stuttgart n° 
3563/1917, acte de naissance Kurt Reilinger. Le deuxième enfant de cette union, le fils Rolf (Roda) Reilinger
naît en 1919.

79  « première ordonnance de la loi de citoyenneté du Reich du 14.11.1935, § 2 al. 2 et § 5 al. 2a. Pour ce 
groupe les national-socialistes ont utilisé plus tard le terme de « Geltungsjude » (équivalent juif). Le 
certificat généalogique de Kurt Reilinger du 9.7.1941 porte la mention : « israélite ». Il est considéré 
comme juif, car, le 16.9.1935 comme métis au 1er degré, il appartenait encore à la communauté religieuse 
juive : archives de Ludwigsburg, EL 350 I Bü 24841. Reilinger aurait donc dû porter l’étoile juive en 
Allemagne à partir du 1.9.1941.

80  Archives de Ludwigsburg, EL 350 I Bü 38402, Rolf Reilinger. L’organisation de jeunesse juive de Stuttgart a 
été fondée en 1932.

81  Après la prise de pouvoir par les Nazis en avril 1933, les adhérents de l’organisation juive ont renoncé au 
qualificatif « deutsch » par lequel ils exprimaient leur appartenance à la nation allemande. Par la suite ils 
poursuivirent l’idée sioniste, d’abord rejetée, d’un foyer de peuplement juif en Palestine. 
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Le 10 mai 1940, les troupes allemandes envahissent les Pays-Bas. Avec le commissariat
du Reich aux Pays-Bas est instituée une autorité de contrôle allemande sous les ordres
de laquelle les services néerlandais continuent de travailler. Le système de recensement
néerlandais est réputé le plus moderne en Europe. Début juillet 1941, toutes les
personnes qui sont considérées comme « entièrement ou partiellement juifs », sont
saisies dans un fichier central 82. Leurs cartes d’identité sont munies d’un grand « J » noir
83. La carte de Kurt Reilinger n’échappe pas à la règle et porte cette marque au recto et
au verso. Le 15 juillet 1942 commence la déportation massive de dizaines de milliers de
juifs depuis le camp de transit néerlandais de Westerbork aux  camps d’extermination
d’Auschwitz et de Sobibor 84. Kurt Reilinger demande en vain la suppression du « J » de
sa carte d’identité auprès de « l’instance décisionnelle pour l’obligation de recensement
selon VO 6/41» 85 86. Avec sa nouvelle affectation au groupe « J2 » et sa radiation de la
liste des sursitaires, lui aussi risque maintenant la déportation. Il en a réchappé, en partie
grâce au maire de la commune d’Angerlo au Gelderland où Kurt Reilinger travaille entre
temps dans une ferme dans le cadre d’une Hachschara individuelle. Ce maire lui délivre
une carte d’identité sans la mention « J » prévue pour les juifs 87.

82  Cf. Katja Happe : Beaucoup de faux espoirs. La persécution des juifs aux Pays-Bas 1940-1945, Paderborn 
2017.

83  Le 3.5.1942 s’y ajoute l’obligation de porter l’étoile jaune.
84  Nulle part ailleurs en Europe, le recensement et la déportation des juifs ne sont aussi exhaustifs qu’aux 

Pays-Bas. Parmi les 140 000 « juifs complets » nationaux et étrangers enregistrés, plus de 105 000 seront 
assassinés.

85 Il s’agit de la subdivision 5a, administration interne du commissariat général pour l’administration et la 
justice à La Haye, dirigée par le citoyen d’Osnabrück Hans Calmeyer. Après l’opération de recensement 
pour « les personnes de sang juif » de nombreux cas se sont révélés douteux. L’instance décisionnelle 
mène environ 6 000 enquêtes de clarification : voir Mathias Middelberg : « Qui suis-je pour décider de la 
vie et de la mort ? » Hans Calmeyer – « conseiller racial » aux Pays-Bas 1941-1945, Göttingen 2015, p. 125.

86  Archives nationales, bureau central pour la généalogie, La Haye, Archive Calmeyer II, dossier personnel 
Kurt Reilinger, courrier R.A. Levisson du 13.8.1942. Outre Levisson, l’avocat et écrivain néerlandais Abel J. 
Herzberg est aussi impliqué dans les démarches pour modifier la carte d’identité. Herzberg est lui-même 
déporté en 1943 à Bergen-Belsen, mais il parvint à survivre.

87  GFHA 184-2 p3 et s. Carte d’identité A 38 n° 00006. L’autorité compétente pour l’état civil demande en 
vain à la commune d’Angerlo de rajouter la mention « J » : Cf. archives municipales d’Angelo, 1940-1190, n°
17. Ordre public, mesures concernant les Juifs 1941-1945 (archives d’Angerlo).
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De plus, il le déclare « demi-juif », qui n’a pas l’obligation de porter l’étoile jaune  88.
Ainsi Kurt  Reilinger peut encore se déplacer pour quelque temps avec une relative
liberté dans le pays. Entre temps il a été promu dans le groupe dirigeant des pionniers de
Palestine. Ceux-ci l’ont chargé de maintenir le contact entre  les jeunes juifs qui ont
encore une existence légale grâce à la « mention de blocage » 89 sur leurs papiers, et ceux
qui sont déjà dans la clandestinité. En août 1942, un groupe autour du juif allemand
émigré Joachim (Schuschu) Simon et l’enseignant Hollandais Joop Westerweel empêche
l’arrestation par les SS des pionniers palestiniens du centre Hachschara Paviljoen
Loosdrechtse Rade. Il fournit à plus de 50 jeunes Juifs des cachettes chez  des familles
néerlandaises. Après cette première action réussie, d’autres suivront. Une organisation
clandestine, le « groupe Westerweel » 90 se développe. La contribution de Kurt Reilinger
au groupe Westerweel consiste tout d’abord à faciliter la confection de faux papiers et à
ravitailler les clandestins. Comme leur sécurité ne peut pas être assurée en permanence
aux Pays-Bas si  peuplés, Westerweel et Simon cherchent des possibilités de fuite en
Espagne, via la France. Mais Joachim Simon est arrêté le 26 janvier 1943 à la frontière
belge. Il se suicide peu après, probablement pour éviter de livrer des secrets pendant les
interrogatoires. La pression sur les Onderduikers  91 augmente aux Pays-Bas, et  d’autres
Pionniers de Palestine, jusqu’à présent dispensés en  raison  de  leur travail dans
l’agriculture, sont déportés. Chaque semaine, il y a des trains qui partent de Westerbork
en direction des camps d’extermination de l’Est, surtout Auschwitz. Devant l'aggravation
de  cette  situation,  la  direction  du  Hechaluz  décide  de  confier  à  Kurt  Reilinger les
missions de Joachim Simons dans le groupe de Westerweel 92.

Fig. 26 : Reilinger en 1945

88  Archives municipales d’Angerlo, déclaration du maire d’Angerlo du 2.2.1943.
89  Pour les mentions de blocage, il s’agit de reports de la déportation limités dans le temps. Ils sont délivrés 

par la police de sécurité des SS et rajoutés par des cachets sur la carte d’identité.
90  Cf. Hans Schippers : le groupe de Westerweel et les Pionniers de Palestine. Résistance non-conformiste 

pendant la deuxième guerre mondiale, Hilversum 2015.
91  « Onderduikers » en Français : clandestin.
92  GFHA 173-1 Menachem Pinkhof p37. 
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Les premières tentatives de Kurt Reilinger pour faire passer des groupes importants de
clandestins en France par la frontière verte n’ont pas le succès escompté. Il y a des
arrestations.  Kurt Reilinger trouve finalement une solution géniale au problème :  le
passage libre de la frontière. Grâce à des formulaires falsifiés ou volés, les clandestins
peuvent maintenant passer en France par les points de passage officiels en tant que
« travailleurs étrangers néerlandais ». Dans l’organisation Todt (OT), un organisme
paramilitaire qui construit les fortifications du « mur de l’Atlantique et dont les
procédures de recrutement sont assez sommaires à cause du manque de main d’œuvre,
ils peuvent facilement trouver à se caser dans les camps de travailleurs du bâtiment sur
la côte Atlantique. Pour les modalités pratiques de cette  fuite en  l’Espagne, Kurt
Reilinger prend contact avec « l’armée juive » en France  93. Avec son aide, le premier
groupe de « Hollandais » parvient à franchir la frontière en mars 1944 94. La traversée des
Pyrénées permettra finalement de sauver plus de 60 pionniers palestiniens  95. Mais la
Gestapo est déjà aux trousses du groupe autour de Kurt Reilinger.

93  L’Armée Juive, organisation juive de combat, est fondée à Toulouse début 1942, par des Juifs pour la 
plupart originaires d’Europe de l’Est. L’appellation « armée » n’est pas justifiée dans la mesure où l’AJ ne 
disposait ni d’armement, ni d’une formation militaire. Outre l’aide à l’exfiltration de Juifs hors de la France 
occupée, elle collecte des informations secrètes pour les alliés et opère des actes de sabotage contre des 
installations allemandes et contre des collaborateurs français.

94  Les membres du Hechaluz néerlandais proviennent en majorité d’Allemagne et d’Autriche. Dans leurs 
témoignages après la guerre, ils se nomment d’ailleurs souvent eux-mêmes « Hollandais ». La résistance 
française les nomme d’ailleurs aussi « les Hollandais ».

95   Chanan Hans Floersheim, l’un d’entre eux, a rassemblé ses notes sous forme de journal en mai 1944. Il y 
raconte les péripéties de son chemin vers la liberté et souligne à plusieurs reprises le rôle décisif de 
Reilinger : Cf. Chanan Hans Floersheim : Par-delà les Pyrénées vers la liberté, Constance 2008. 
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Le 27 avril 1944 il est arrêté à Paris avec quatre autres membres du Hechaluz 96. A la mi-
août 1944, les alliés ont presque totalement encerclé Paris. Parmi les résistants qui sont
sélectionnés par les SS pour le dernier transport de prisonniers de Drancy, il  y a des
responsables de l’AJ de France ainsi que Kurt Reilinger et ses camarades 97. Après neuf
jours d’errance, le transport de prisonniers arrive au camp de Buchenwald. La fiche
d'enregistrement  du  prisonnier Kurt  Reilinger établie ici porte, comme motif de
l’arrestation, la mention « Politique/Juif »  98. La carte du secrétariat porte également
cette mention. Curieusement, après le transfert de Kurt Reilinger au camp annexe de
Mittelbau-Dora près de Nordhausen le 6 septembre 1944, cette mention n’apparaît plus.
C’est probablement grâce à l'active complicité de ses codétenus du secrétariat. Le 8
octobre 1944, Kurt Reilinger est transféré par les SS de Mittelbau-Dora à Heringen, un
lieu situé à quelques kilomètres. Sur la liste de transfert, il est maintenant inscrit comme
« Néerlandais » avec la profession d’interprète 99. Dans une lettre écrite en Néerlandais
le 15 mai  1946, quelques jours après sa libération en Suède, il décrit la suite de sa
destinée 100:

« Début octobre j’ai été transféré à la 5e brigade SS de construction ferroviaire, une
brigade volante qui habitait dans des wagons et qui était restée à Osnabrück à partir
de fin octobre. C’est maintenant que commence ma période la plus dure. Le travail
pénible, rien à manger et de très difficiles conditions de vie. »

A la fin de l’année 1944, ça va mal pour Kurt Reilinger. Son état général se dégrade et il
tombe malade. Il risque le retour dans un camp principal comme inapte au travail, et
donc la mort. Mais, « par chance », comme il dit, il parvient à se rétablir et obtient une
fonction de secrétaire au bureau de la brigade. Travail moins pénible, meilleure
nourriture. A l’abri des brutalités des gardes SS sur les chantiers, il parvient à survivre. Il
trouve des codétenus qui le soutiennent moralement.

96  Ernst « Willy » Hirsch, Ernst Ascher, Alfred « Zippi » Fraenkel et Lotte (Lolly) Eckhardt.
97  La sélection des prisonniers pour ce dernier transport le 17.8.1944 est faite par Alois Brunner, le chef du 

commando spécial de la Gestapo pour la chasse aux Juifs vivant clandestinement en France. Il désigne 
finalement 51 prisonniers : 36 combattants de la résistance et 15 notables juifs français.

98  ITS 1.1.5.3/6911007, carte d’identité de prisonnier Kurt Reilinger. Sous la rubrique « nationalité » se 
trouve la remarque « RD » pour « Reichsdeutscher » ou « assimilé Allemand ».

99  ITS 1.1.27.1/0018/0072-0075, Liste de transport Heringen, n° 168.
100 GFHA 184-1, p.  66-77, lettre à Ilse  Birnbaum du 11.5.1945. 
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Il décrit les pensées des prisonniers de camp de concentration durant l’hiver de guerre
1944/45 101 :

« Certes, dans le camp nous ne réfléchissions pas trop au sens de la vie ou autres
considérations philosophiques.   Nous voulions simplement survivre. Je me souviens
d’un court dialogue durant notre période la plus pénible au milieu de l’hiver : Un
Français dit qu’il était stupide de s’opposer à la terreur hitlérienne et un autre, qui
passait un très mauvais moment, un chic type, communiste, lui répondit : « Non, je ne
regrette qu’une chose : qu’on s’est fait attraper, qu’on n’a pas assez fait dans notre
combat. Si je partais aujourd’hui, je ferais beaucoup, beaucoup mieux ! » Voyez, ce
genre de détail nous donnait du courage et la force de survivre dans le camp. »

Autre  détail  particulièrement important pour Kurt  Reilinger : « Heureusement pour
moi, mes lunettes n’ont subi  aucun dommage dans le camp, sinon je serais sûrement
décédé en quelques semaines. Vous riez peut-être, mais c’est vraiment ainsi ! Voilà pour
ma personne. » 102 Il poursuit ensuite son récit dans la lettre de mai 1945 : 103

« Et enfin vinrent les Anglais ! Nous devions fuir et nous rendre dans une mine de
potasse à Stassfurt. Heureusement pour nous, toutes les voies ferrées y menant
étaient détruites, car nous n’y serions probablement pas arrivés vivants. »

Au lieu de cela, à pâques 1945,  la brigade ferroviaire se replie en toute hâte vers le
Nord. Kurt Reilinger vit la fin de la guerre à bord du bateau « Rheinfels » dans la baie de
Flensburg. Il raconte : 104

« Deux jours après notre arrivée, nous étions encore sur le bateau, la guerre  était
finie. Nous ne pouvions pas y croire jusqu’à ce que la Croix-Rouge suédoise vienne et
nous prenne tous en charge (sauf les Allemands !).  C’était le moment que nous
attendions depuis des années, pour lequel nous nous sommes battus et pour lequel
beaucoup trop d’hommes ont donné leur vie : la fin du fascisme, de Hitler, de
l’Allemagne. Quand nous entendions : Hitler est mort, la guerre est finie, tout est fini !
nous ne pouvions pas le croire. »

101 GFHA 46-1, Zwi et Ruth Dor, p. 144, lettre de Reilinger aux Chaverim du kibbouz de Hasorea du 8.7.1945 
(copie dactylographiée). Dans une lettre à Willi Westerweel,  Reilinger ajoute : « de tels détails ont rendu 
supportable la vie avec toutes ses brimades (je parle des humiliations psychiques et morales qui sont bien 
plus graves que les brimades physiques !) Nous savons pourquoi ! Ce savoir, les SS ne pouvaient pas le 
détruire ! » : Yad Vashem, Digital collections, Record group P.45, Pinkhof-Waterman Family archives, p. 175,
lettre de Reilinger du 27.5.1945.

102 GFHA 184-1, p. 75 (10), lettre à Ilse Birnbaum du 15.5.1945.
103 Ibidem , p. 71 et s. Les mines de potasse à Stassfurt étaient à l’origine destinées à l’extraction de sel de 

potasse. Depuis le 13.9.1944 elles abritaient un camp annexe du camp de concentration de Buchenwald 
sous le nom de code de « Reh » près du puits VI à Neustassfurt.

104 Ibidem, p. 66 et s. Lettre à Ilse Birnbaum du 15.5.1945.
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Mais ses pensées après la libération ne sont pas accaparées par son propre bien-être,
mais par le devenir des nombreux juifs déportés. Dans une première lettre venant de la
Suède, il se réjouit d’abord des informations qu’il a pu obtenir sur certaines heureuses
destinées. Mais ensuite le ton devient plus grave : 105

« Je vais quand-même vous écrire quelques mots sur une très, très importante
question : la question du devenir de nos amis qui ont été déportés. Peut-être que l’un
ou l’autre a pu se sauver, mais je ne le crois pas. Peut-être un sur mille ? Notre peuple
a énormément souffert ! Il y a sûrement 5 à 5,5 millions de Juifs qui ont été assassinés
par Hitler ! Cela dépasse l’entendement, mais si tu as vu les camps, tu sais que c’est
possible ! »

Mi-août 1945 Kurt Reilinger retourne aux Pays-Bas et reprend son travail au sein du
Hechaluz. Il participe au rapatriement de jeunes clandestins juifs abrités par des familles
chrétiennes et contribue à leur sortie illégale vers des centres de regroupement dans le
Sud de la France. Le dimanche 16 septembre1945, il se rend par auto-stop d’Amsterdam
à Groningen pour se procurer des documents personnels encore manquants. Un véhicule
le dépose d’abord à Harderwijk, une petite ville en bordure Sud de l’Ijsselmeer. Il
descend devant une boulangerie. Il tente d’arrêter un véhicule pour la suite du voyage.
Mais il est 21 heures 30 et la nuit est tombée. Alors qu’un véhicule se rapproche enfin,
Kurt Reilinger se place sur la route pour faire un signal d’arrêt. Mais la voiture ne s’arrête
pas. Kurt Reilinger est touché par la poignée de porte de la voiture et gravement atteint
à la tête. Il meurt sur le champ. 106 Le 20 septembre 1945, Kurt Reilinger sera enterré au
cimetière juif d’Amsterdam-Diemen. 107

105 Ibidem, p. 75 et s.
106 Archives régionales de Nordwest-Veluwe, SNV007000163-062-R. Schilder’s Nieuws-en Advertendieblad 

(journal de nouvelles et d’annonces Schilder’s), 21.9.1945, p. 3, Article « encore un accident à l’issue 
mortelle ».

107 GFHA 184-2, p. 194, Attestation de l’entreprise de pompes funèbres du 11.10.1945. La tombe se trouve au
cimetière juif d’Amsterdam-Diemen, secteur C, ligne 41, tombe n° 8.
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6.5 Adam Dziubinski

« En plus, les prisonniers dégageaient une odeur pestilentielle »

Au printemps 1944 un nouveau camp de concentration annexe est installé près de
l’idyllique petite ville de Cochem au bord de la Moselle. C’est le « commando extérieur
Kochem » du camp de concentration de Natzweiler. Le commando se compose de deux
camps écartés l'un de l'autre sur les communes de Bruttig et de Treis 108, qui se trouvent
à proximité des deux extrémités d’un long tunnel à double voie. Dans ce tunnel de Treis,
il doit être installé un site de production pour l’industrie aéronautique 109.

La main d’œuvre pour la construction est composée d’ouvriers civils, mais aussi de
prisonniers des camps de concentration mis à disposition par l’administration SS. Parmi
les 685 prisonniers qui arrivent à Cochem le 6 avril 1944 du camp de Lublin-Majdanek 110

distant de plus de mille kilomètres, il y a aussi aussi Adam Dziubinski.

Adam Dziubinski est né le 23 mai 1922  111 à Lemberg (Lwow), une ville qui n’a été
réintégrée dans l’état polonais qu’un an auparavant, à la fin de la guerre russo-polonaise.
Plus tard il s’installe dans la ville Lodz située à l’Ouest de Varsovie et devient pompier 112.
Après la défaite totale de l’armée polonaise en octobre 1939, les Allemands et les
Soviétiques se partagent le territoire polonais, comme convenu dans les annexes
secrètes du pacte Hitler-Staline.

Le 9 novembre 1939, la ville de Lodz est intégrée dans l’empire allemand comme partie
du district de Wartheland. Le Polonais Adam Dziubinski doit retourner dans sa ville
natale de Lemberg. Sa carte d’identité de prisonnier révèle que la Police de sécurité de
Lemberg l’a remis le 31 août 1943 au camp de concentration de Lublin-Majdanek 113. Les
motifs concrets de son arrestation, voire leur simple existence, ne sont pas connus.

108 Bruttig et Treis font aujourd’hui partie des communes de Bruttig-Fankel et Treis-Karden, regroupées dans 
l’intercommunalité de Cochem sur la Moselle.

109 Une usine du groupe Robert Bosch doit y produire des bougies d’allumage pour moteurs d’avion.
110 Le camp de Lublin-Majdanek doit être progressivement évacué suite au rapprochement du front de l’Est. 

D’autres transferts au camp annexe de Cochem vont suivre, notamment depuis Auschwitz : voir Ernst 
Heimes : Je n’ai toujours vu que la clôture. Recherche du camp annexe de Cochem, Coblence 1999, p. 86 et
s.

111 ITS 1.1.29.1/3130624, Liste des arrivées au camp de Natzweiler du 6.4.1944 (transfert du camp de Lublin), 
n° 99. Dans d’autres listes apparaissent parfois les (fausses) dates de naissance du 23.5.1920 ou du 
23.5.1915.

112 Registre de la 5e brigade SS de construction ferroviaire, n°37.
113  ITS 1.1.29.6/3384218, fiche de prisonnier du camp de Natzweiler, Adam Dziubinski.
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Figure 27 : Le tunnel de Bruttig-Treis en 1940. Au centre : tracé du tunnel de Treis et des talus ferroviaires.

Le convoi dans lequel Adam Dziubinski arrive le 6 avril 1944 à Cochem, se compose en
majeure partie de travailleurs forcés polonais  114. Parmi les autres prisonniers, il  y  a
beaucoup de prisonniers de guerre soviétiques qui, en dépit de la législation en vigueur,
avaient été envoyés dans un camp de concentration.

A Cochem, la direction SS du camp répartit les prisonniers dans les deux camps annexes
de Treis et de Bruttig. Dès les premiers jours, quelques-uns des nouveaux arrivés tentent
de s'évader. Dépourvus de connaissances géographiques et linguistiques, et sans aide
extérieure, 13 d’entre eux sont vite rattrapés et lourdement punis  115. Le 20 juin 1944,
une exécution de masse d’au moins 7  prisonniers a eu lieu dans le camp de Treis, et 6
dans celui de Bruttig  116. Parmi les victimes, il y avait plusieurs prisonniers qui étaient
venus du camp de Lublin avec Adam Dziubinski.

114 417 sur un total de 685 prisonniers du transport du 6.4.1944 depuis Lublin-Majdanek sont des Polonais. 
En Mai-Juin suivent d’autres transports depuis Auschwitz, Buchenwald et le camp principal de Natzweiler. 
Le convoi qui arrive d'Auschwitz le 3.5.1944, est la plus grande opération du genre avec 850 prisonniers.

115 Voir Heimes : Je n’ai toujours vu que la clôture, p. 80 et 84. L’un des évadés est le prisonnier de guerre 
soviétique (« Kgf. Russe ») Alexander M., né le 28.9.1914. Contrairement à de nombreux compagnons 
d’infortune, il reste en vie après sa capture. Après être passé par le camp annexe de Buchenwald-Heringen,
il arrive également à la 5e brigade SS de construction ferroviaire à Osnabrück en octobre 1944 : Cf. Liste de 
transfert  Heringen n° 65, registre de la 5e brigade SS de construction ferroviaire n° 157.

116 Voir Heimes : Je n’ai toujours vu que la clôture, p. 81.
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En juin 1944, le lieutenant SS Heinrich Wicker, âgé de seulement 23 ans, prend le
commandement à Cochem. Il est réputé pour ses mesures disciplinaires très dures et sa
sévérité dénuée de sens, même de l'avis du personnel de garde. Alors que le front Ouest
se rapproche de plus en plus, les SS procèdent au démantèlement du camp annexe.
Adam Dziubinski et ses compagnons d’infortune sont transférés au camp de Buchenwald
le 15  septembre  1944  117. Le garde SS Rudolf Zseby affecté à la surveillance des
prisonniers, un ancien soldat de l’armée de l’air et opposant au régime nazi, relate dans
son journal le périple depuis le camp annexe jusqu’à la gare de Cochem 118:

« Soudain nous parvint l’ordre de dégager d’ici. Il fallait tout boucler de suite. Le plus
difficile et le plus désagréable était le transport des prisonniers. On entassait
cinquante prisonniers par camion et à chaque coin du véhicule un garde avec un fusil
chargé de balles réelles. Mais tout cela n’avait aucun sens, car le véhicule était plein à
craquer. On était comprimé contre la paroi, de sorte qu’il nous était impossible de
bouger, ne serait-ce qu’un seul membre. Cette absurdité était encore aggravée par la
bâche qui recouvrait le véhicule et qui devait rendre plus difficile une éventuelle
tentative d’évasion. En plus, une odeur épouvantable se dégageait des prisonniers.
Nous, les quatre gardes, étions complètement livrés aux mains des prisonniers et dans
cette situation d’extrême vulnérabilité, je ne me suis jamais senti aussi mal à l’aise. »

Le lendemain, les gardes sont toujours à la gare marchandises de Cochem avec leurs
prisonniers. Le surveillant Zseby écrit dans son journal : « Une pénible mission de garde
où il fallait rester debout durant 30 heures sans interruption. Il est presque inimaginable
qu’un homme puisse supporter une telle torture 119». Finalement les prisonniers sont
chargés dans des wagons de marchandises fermés. Au soir du 15 septembre 1944, le
train se met en branle et arrive deux jours plus tard au camp de Mittelbau au sud du
massif du Harz. Frappé par les conditions qui y règnent, Zseby note dans son journal 120:

« Ce que je vois ici, je le ressens comme un rêve, car je n’arrive pas à croire que cela
puisse être une réalité. Aussi pitoyable que puisse me paraître la vie des prisonniers à
Cochem, ils vivaient par comparaison dans un paradis, alors qu’ici, c’est l’enfer. Il y a ici
très  peu  de  criminels  de  droit  commun,  mais  des  persécutés  pour  leurs  opinions
politiques  et  religieuses  ou  pour  leur  race.  Il  y  a  ici  des  centaines  de  milliers  de
personnes  qui,  quand  elles  seront  de  nouveau  libres,  témoigneront  de  toutes  les
atrocités et méthodes diaboliques dont sont capables les Allemands. La réputation des
Allemands va se transformer en mépris. »

117 La plupart des prisonniers du camp de Natzweiler seront déportés à Dachau.
118 DMD P4 Bd. 135, notes dans le journal du caporal de l’armée de l’air Rudolf Zseby pour le 14.9.1944.
119 Ibidem, notes dans le journal du caporal de l’armée de l’air Rudolf Zseby pour le 15.9.1944.  
120 Ibidem, notes dans le journal du caporal de l’armée de l’air Rudolf Zseby pour le  21.9.1944. Zseby se 

plaint du destin qui l’a amené ici, et poursuit : « je préfère mille fois être à l’avant du front, dans de durs 
combats, -plutôt que de subir la vie et les agissements d’ici ».
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Adam  Dziubinski espère peut être une amélioration de sa situation quand, après
quelques jours au camp annexe de Cochem, les SS le transfèrent, avec au moins 200
codétenus, à la 5e brigade SS de construction ferroviaire 121. Et dans un premier temps, la
chance lui sourit effectivement. Bien qu’il n’ait aucune formation médicale, il est affecté
comme aide-infirmier auprès du médecin des prisonniers Wladyslaw Wikler 122. C’est un
travail relativement aisé, comparé à ce que doivent endurer les prisonniers dans les
commandos sur les chantiers ferroviaires. Mais bientôt Adam  Dziubinski aura une
nouvelle mission. Le 12 janvier 1945 il est affecté en tant qu’aide-infirmier au 1er train de
chantier sur le secteur-bloc de Hasbergen-Leeden où il doit assister l’infirmier en place.
Au cours des semaines précédentes, 16 malades ou blessés avaient déjà été transférés à
l’infirmerie d’Osnabrück. Le 21 janvier 1945, il y a de nouveau un remplacement pour
maladie de 20 prisonniers de Hasbergen. Deux prisonniers décèdent le même jour.

Mi-février 1944, la direction de la brigade déplace  l’ensemble du 1er train de chantier
pour une mission immédiate à Rheine à la frontière germano-hollandaise. Les nombreux
bombardements et attaques en rase-mottes et les pénibles travaux ferroviaires créent un
enfer pour les  prisonniers. Pour les infirmiers c’est une mission impossible de que de
devoir soigner, même provisoirement, les blessés sur place. Ce n’est qu’après plus d’une
semaine que 50 malades vont être conduits à l’infirmerie d’Osnabrück. Adam Dziubinski
est complètement dépassé par tout cela. Un prisonnier danois blessé au pied, qui doit
séjourner quelque temps au wagon-infirmerie du 1er train de chantier, décrit l’aide-
infirmier comme « manquant d'assurance » 123. Ceci le rend vulnérable aux intrigues du
doyen du camp 124:

« Lulu, le doyen du camp, nous rendit visite et appela le petit et hésitant Polonais,
avant de le frapper avec un bâton.  Le Polonais avait l’air pitoyable et pleurait. Je
n’aurais jamais pu m’imaginer qu’un homme puisse être traité de manière aussi
humiliante. Les coups de Lulu étaient peu appuyés, c’était simplement une sale
habitude qu’il avait acquise au camp de concentration. »

121  Registre du la 5e brigade SS de construction ferroviaire, n° 37 (prisonnier n° 01216)
122  Archives fédérales B 162/15359, p. 526f., déclaration de Tadeusz S. du 8.3.1973.
123 Vesterdal : Mit Ophold, p. 38.
124 Dans le même ouvrage, p. 39.
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Figure 28 : Carte postale de Janina Dziubinska avec une demande d’informations au sujet de son fils.
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Les 20  mars  1944, Adam  Dziubinski, tombé entre-temps gravement malade, est
rapatrié à Osnabrück-Hörne 125 et, quelques jours plus tard, évacué en direction du Nord
avec la totalité de la brigade ferroviaire. Il meurt le 12 avril 1945 à Nordenham d’une
embolie pulmonaire 126. Sa tombe se trouve au cimetière d’Arens 127. Le 18 mai 1946, un
an après la fin de la guerre, le service de recherche polonais reçoit une requête de
Janina, la mère d’ Adam Dziubinski 128. Elle recherche son fils.

6.6 Anton Artmann

« La condamnation est annulée, car elle était basée sur des motifs politiques »

Anton Artmann est né le 14 novembre 1914 à Trèves. On connaît peu de choses sur son
enfance et sa jeunesse. Il vit avec sa famille dans divers quartiers pauvres de la ville, en
dernier lieu dans un lotissement de baraques dans le quartier d’Euren. Ici habitent des
gens qui ne correspondent pas à la nouvelle image de « l’homme national-socialiste » :
Politiquement déviants, inadaptés, exclus. Anton Artmann vient d’avoir 18 ans quand les
Nazis arrivent au pouvoir. Avec le décret du chef de l'état pour la protection du peuple et
de l’état (décret de l’incendie du Reichstag) du 28  février  1933, ils posent
immédiatement les bases juridiques de l’arrestation de leurs opposants politiques.

125 La mission de Dziubinski dans le 1er train de chantier est reprise par le prisonnier soviétique Wasil 
Wasitsch (Bu 25922) qui est infirmier diplômé : journal, p. 176 et registre de la 5e brigade SS de 
construction ferroviaire, N° 441.

126 Journal, p. 199.
127 Cimetière de Nordenham-Atens (nouveau cimetière), champ IV, ligne particulière, tombe 7. Voir Holger 

Frerichs : Rapport de recherche sur les prisonniers soviétiques au cimetière de Nordenham-Atens, (non 
publié) 2013. Sur l’acte de décès, établi cinq ans plus tard par l’état civil de Nordenham, Dziubinski est 
qualifié de « prisonnier de guerre russe » qui aurait habité le camp de prisonniers de guerre de 
Nordenham-Blexen : Acte de décès de l’état civil de Nordenham, n° 162/1949 du 9.2.1950.

128 ITS 1.1.6.2/10029652, correspondance Dachau, carte postale Janina Dziubinska.
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Dans la phrase d’introduction, il est nommément question de « défense contre les
actions violentes des communistes qui mettent en péril la sécurité de l’état  129 ». Sur la
base de ce décret, la Gestapo met les personnes indésirables pour des raisons politiques
ou autres, en « détention de protection  130 » sans mise en examen judiciaire. Les
premières victimes sont les activistes des partis de gauche. Anton Artmann est l’un
d’eux. Il est proche de la fédération communiste de jeunesse (KJVD) à Trèves 131. Dès mai
1933, il est mis une première fois en « détention de protection » pour trois mois et en
1934 une seconde fois pour cinq semaines 132. Le 13 août 1935, la Gestapo l’arrête une
nouvelle fois pour une longue période 133. Malgré cela, il est incorporé l’année suivante
dans la Reichswehr (armée impériale) en tant que soldat au 104e régiment d’infanterie à
Spire 134. Bientôt il sera mis aux arrêts pour des raisons politiques. Il subira une détention
préventive de plusieurs mois à la prison de Spire. Le 11 août 1937, la cour martiale de
Berlin-Charlottenburg le condamne pour « préparation d’une entreprise de haute
trahison » à une peine de prison de plusieurs années  135. Jusqu’en octobre 1938 il est
détenu à la maison d’arrêt de Brandenburg-Görden et dans d’autres prisons 136, la plupart
du temps en isolement. A la fin de sa peine, Anton Artmann n’est pourtant pas libéré.

129 Journal officiel du Reich, partie I, n° 17, 1933 ; Wikisource « Reichstagsbrandverordnung ». En réalité, ce 
décret est utilisé contre toutes les personnes politiquement indésirables.

130 Il existait également une « détention policière préventive ». Elle était appliquée par la police secrète 
(Gestapo) ou la police criminelle (Kripo) contre ceux qu’on appelait les délinquants professionnels ou 
d’autres groupes « asociaux ».

131 Le KJVD a été interdit par les national-socialistes en 1933. En dépit de cela, de nombreux membres 
continuèrent de s’engager contre le régime nazi.

132 Archives fédérales B 162/15361, questionnaire de la commission OdF pour Anton Artmann. Artmann était 
incarcéré du 14.5.1933 au 13.8.1933 dans l’ancienne caserne Horn à Trèves. La caserne Horn était 
propriété de la ville depuis 1930 et fut utilisée par les national-socialistes comme camp provisoire pour la 
détention de protection. En 1934 il endura une détention de protection de cinq semaines à la prison de 
Trèves.

133 ITS 1.1.5.3/5447285, documents individuels camp de Buchenwald, Anton Artmann, p. 5 et s.
134 Archives municipales de Trèves, carte Anton Artmann, Incorporation au 104e régiment d’infanterie à Spire 

le 13.10.1936.
135 La cour martiale du Reich avait été installée le 1.10.1936 en tant que cour supérieur de l’armée de terre. 

La condamnation se base sur la « loi pour la modification du code pénal et de la procédure pénale » du 
24.4.1934. Elle stipule dans la 1° partie (haute trahison) sous § 83 : « celui qui invite ou incite publiquement
à une entreprise de haute trahison, est puni d’une peine jusqu’à dix ans de prison. »

136 ITS 1.2.2.1/12029803, Liste d’arrivées. La liste des arrivées atteste qu’en automne 1937, Artmann est 
revenu à la prison de Görden par un transfert de prisonniers de Landsberg, la prison où Hitler a écrit son 
livre « Mein Kampf » en 1934, en passant par la prison de Sonnenburg près de Küstrin.
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Il est à nouveau mis en « détention de protection » et incarcéré pour une année de plus
au camp pour prisonniers de droit commun d’Ashcndorfermoor II près de Papenburg 137.
Alors, les prisonniers travaillent presque exclusivement à l’assainissement des espaces
marécageux de l’Emsland. Ils creusent des fossés de drainage et récoltent de la tourbe
138. Le 14 septembre 1939, Anton Artmann est transféré d’Ashendorfermoor vers le camp
de concentration de Sachsenhausen près de Berlin. A cause d’une « faute » non précisée
par ailleurs, les SS le condamnent à trois fois 50 coups de bâton. Pendant le travail dans
le commando disciplinaire de Klinkerwerk 139, il se fracture une jambe. Il passe les deux
derniers mois à Sachsenhausen enfermé dans une cellule. Finalement il est transféré du
camp de Sachsenhausen au  camp de concentration de Buchenwald, brigade de
construction III. Le 27 mars 1944, les SS le transfèrent en France avec plus de 2500
prisonniers de la Ve brigade SS de construction, nouvellement créée  140. Après le
débarquement des alliés en Normandie, la Ve brigade SS de construction va se replier en
Allemagne début septembre 1944. Les prisonniers sont répartis sur différents
commandos de travail du camp annexe de Dora, qui fait partie du camp de concentration
de Buchenwald. Ensuite, Anton Artmann parvient en septembre 1944 à la 5e brigade SS
de construction ferroviaire à Osnabrück. Contrairement à beaucoup d’autres prisonniers
allemands de la brigade,, et malgré sa longue expérience des camps, il ne parvient pas à
obtenir l’un des postes convoités comme prisonnier fonctionnel ou Kapo 141. Il a donc peu
d'atouts pour  lutter contre les conditions de vie marquées par un  travail harassant, la
sous-alimentation et la  violence. Il est livré sans défense aux gardes SS et à leurs
complices. Victime d’un coup de crosse de fusil dans les derniers mois de guerre, Anton
Artmann doit supporter une blessure du poumon gauche 142.

137 ITS 1.2.2.1/12030286. Achendorfermoor II sert de juillet 1937 à mai 1940 de centre de détention pour les 
prisonniers politiques de tous les camps de l’Emsland.

138 Les dessins et aquarelles d’Ernst Walsken, un autre prisonnier, donnent un aperçu des conditions de 
travail et de la vie du camp. Les images se trouvent depuis 2015 dans l’espace visiteurs du mémorial 
d’Esterwegen (camps de l’Emsland).

139 Le commando de travail « Klinkerwerk » était réputé pour la cruauté de ses conditions de travail et les 
assassinats ciblés. Il passait pour « camp de la mort du camp de concentration de Sachsenhausen ». Cf. 
Camp annexe de Klinkerwerk. Exposition en plein air « Des pierres pour Germania, des obus pour la 
victoire finale ». Le camp annexe de Klinkerwerk du camp de Sachsenhausen  sur le site internet de la 
fondation des mémoriaux de Brandebourg.

140 ITS 1.1.5.1/5316185, liste nominative des 250 prisonniers affectés le 27.3.1944 au commando extérieur de
la Ve brigade de construction.

141 Dans les témoignages des anciens kapos allemands interrogés après la guerre et dans les archives de l’ITS, 
on ne trouve pas trace d’une fonction quelconque d’Artmann au sein de la brigade.

142 Archives fédérales B 162/15361, questionnaire de la commission « victimes du fascisme » pour Anton 
Artmann.
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Il parvient à survivre à la période d'installation à Osnabrück et au repli de la 5e brigade
SS de construction ferroviaire. Il est libéré le 10 mai 1945 alors qu’il est à bord du bateau
Rheinfels dans la mer Baltique en rade de Flensburg. Comme  d’autres prisonniers
allemands des camps de concentration, Anton Artmann est d’abord logé dans une école
sur le continent. Suivent des interrogatoires par les autorités alliées à Flensburg et à
Pinneberg. Enfin Anton Artmann peut retourner dans sa ville natale de Trèves. Là les
rapports de pouvoir semblent complètement bouleversés dans les premiers mois
d’après-guerre. La police municipale administrative, une autorité installée par les alliés,
est composée d’opposants aux nazis, dont beaucoup de communistes. Les victimes d’hier
sont devenues des « décideurs » qui vont parfois largement au-delà de leurs
compétences et prennent des décisions arbitraires. La loi n° 52 du quartier général allié
semble en offrir la possibilité. Elle concerne « le blocage et le contrôle des avoirs » d’un
cercle défini de personnes dans les territoires occupés d’Allemagne. Selon l’article 1 de la
loi n° 52 le patrimoine de membres du parti nazi (NSDAP) est également visé 143.

Peu après son retour, Anton Artmann apprend par un ami que celui-ci s’est vu attribuer
par la police administrative de Trèves, des meubles provenant du ménage d’anciens
fonctionnaires nazis ; il s’adresse donc à son tour à l’administration 144. Le 12 juillet 1945,
elle lui consent un « prêt temporaire d’objets meubles », bien qu’elle n’y fut habilitée à
aucun moment 145. Il entre ainsi en possession des meubles de différents fonctionnaires
nazis  146. Un témoin observe plus tard : « en tout cas, on lui a attribué tellement de
meubles qu’il lui était impossible de tous les installer dans son logement 147 ».

143 Loi SHAEF n° 52, blocage et surveillance d’avoirs du 18 septembre 1944. La loi entra seulement en vigueur 
le 20.9.1945 avec la proclamation n° 2 du conseil de contrôle allié.

144 Cet ami est son futur beau-frère Heinrich J., qu’il a connu du mouvement de la jeunesse communiste. 
Heinrich J. devient peu après collaborateur de la police administrative de Trèves pour la division « blocage 
et contrôle d’avoirs selon la loi n° 52 »

145 Archives municipales de Trèves, TC 30 Sig 64, courrier du 12.7.1945. L’autorisation archivée est une copie 
d’une copie. Elle contient plusieurs erreurs de date.

146 Il s’agit de meubles ayant appartenu à un fonctionnaire de la Gestapo et à un inspecteur de la ville. Selon 
les indications d’un avocat, la famille complètement dépouillée de l’ancien fonctionnaire municipal a dû 
dormir durant cinq mois à même le plancher.

147 Archives municipales de Trèves, TC 30 Sig 64, témoignage Heinrich J. 
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Anton Artmann n'utilise pas les nombreux meubles à son propre logement. Il s’en sert
pour faire du troc 148. Il y voit manifestement une compensation pour les injustices qu’il a
subies. Les relances insistantes pour qu’il rende les objets prêtés provisoirement, ainsi
que des considérations politiques, ont peut-être  poussé Anton Artmann à déménager,
peu après, dans la zone d’occupation soviétique. Mais il est trop tard pour un nouveau
départ. Les douze années de détention ont laissé des traces. Anton Artmann meurt le 11
février 1948 de la tuberculose et d’insuffisance cardiaque à l’âge de 32 ans seulement, à
Ellrich-Sülzhayn en Thuringe 149.

Sa veuve 150 obtient en 1948, avec l’aide de l’association des persécutés du régime nazi
VVN 151 à Trèves, la suppression de la condamnation de la cour martiale du Reich auprès
du tribunal cantonal de Berlin-Charlottenburg, car il était « basé sur des motifs
politiques » 152.

6.7  Oskar et Otto Friedrich

« Des hommes comme les comtes de Czarda »

Jusqu’en 1933, la Prusse orientale était la région comportant le plus de Sinti en
Allemagne. Beaucoup y vivent depuis des générations. Oskar Friedrich est né le 20
janvier 1897. C'est le fils d’une famille Sinti de Prusse orientale  153 dans la commune
rurale d’Alt Sollstädt qui ne compte que 200 habitants, dans l’arrondissement de
Preußisch Holland 154. Comme la plupart des Sinti allemands de cette époque, la famille
Friedrich est catholique, bien qu’elle vive dans une région en majorité protestante. Le
petit village D’Alt Dollstädt est un but d’excursion prisé pour la proche ville d’Elbing. 

148 Dans le courrier d’agrément du 12.7.1945 il était par contre expressément mentionné : « cette 
autorisation est valable jusqu’à nouvel ordre. La restitution des objets peut être demandée à tout 
moment. » Archives municipales de Trèves, TC 30 Sig 64, courrier du 12.7.1945.

149 Archives de Nordhausen, acte de décès de l’état civil de Sülzhayn n° 23/1947. Ellrich-Sülzhayn est un 
centre de cure pour les maladies respiratoires. De mai 1944 jusqu’à la fin de la guerre, il y avait deux sites 
annexes du camp de concentration de Mittelbau-Dora dans cette ville.

150 Artmann s’était marié avec Angelika J. le 7.6.1946, six mois avant sa mort.
151 En 1971 le VVN devient « l’union des antifascistes ». Aujourd’hui il se nomme VVN-BdA.
152 Archives fédérales B 162/15439, décision d’abrogation du jugement contre Adolf Artmann par le tribunal 

cantonal de Berlin-Charlottenburg du 1.2.1948.
153 La mère d’Oskar Friedrich n’était probablement pas d’origine Sinti. Elle ne relevait manifestement pas des 

« lois contre les gitans » initiées par les nazis et vivait encore à Kolberg en septembre 1944 : Cf. ITS 
1.1.5.3/5896920, documents individuels Buchenwald, Otto Friedrich.

154 Alt Dollstädt faisait partie du district d’état civil de Königlich Blumenau.
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Presque tous les habitants travaillent à la grande ferme du village. La famille Friedrich
n’en fait pas partie. Elle se démarque de la population locale par son mode de vie
particulier. Elle se déplace à travers le pays et vit ses vieilles traditions et coutumes. Sur
les aires de passage des petites communes elle ne peut rester en règle générale que peu
de temps. A Alt Dollstädt, les habitants sédentaires perçoivent les « gitans » avec un
mélange de méfiance, de sublimation romantique et de rejet. Dans les mémoires d’un
habitant, on peut lire 155:

« On inculquait aux enfants : quand les gitanes viennent mendier, ne les laissez
surtout pas rentrer dans la maison. Cette prudence basait sur une vieille expérience.
Sans prévenir, les gitans investissaient la place du marché avec leurs roulottes tirées
par des chevaux. Les chevaux étaient rapidement dételés. A Alt Dollstädt, ils pouvaient
brouter à volonté dans la proche prairie. Oui, ces gens du voyage vivaient vraiment
comme les oiseaux sous les cieux : ils ne semaient pas, mais récoltaient quand-même.
Dès leur arrivée, la place du marché s’animait immédiatement d’un tourbillon de vie.
Un feu de bivouac flamboyait. Incroyable, tout ce peuple qui sortait de la roulotte : des
gamins mal mouchés, des mamans boursouflées qui ont perdu tôt le charme de leur
jeunesse, des hommes comme les comtes de Czarda, malgré leurs pantalons
dépareillés et leurs  pieds nus. Et les jeunes filles, des corps gâtés par la nature avec
des hanches dansantes, embaumées d’un parfum aussi érotique qu’exotique. »

La vraie vie des Sinti et des Roms est toutefois moins marquée par le romantisme que
par la misère et la persécution. Avec leurs activités de colporteur ou de mendiant, de
marchand de chevaux ou de rémouleur, la plupart ont beaucoup de mal à maintenir leur
famille en vie. L’animation musicale des cérémonies et fêtes de village constitue une
importante source de revenus. Oskar Friedrich, qui porte le nom Sinti de « Lumbo » 156

devient musicien. Il fonde une famille. Le 24  septembre  1924, son fils Otto naît à
Königsberg. Pour les 20 années suivantes on perd la trace du père et du fils. En été ils se
déplacent toujours de manière traditionnelle à travers le pays et gagnent leur argent
avec des prestations musicales et artistiques 157. Il est fort possible qu’ils passent l’hiver
dans un quartier pauvre d’une grande ville 158.

155 Horst Zlomke : Alt Dollstädt, extrait de : « Das Kirchspiel Königsblumenau », Lunestedt 2008, p. 284 et s.
156 Archives fédérales B 162/15359, déclaration de Jakob Lehmann du 31.10.1972.
157 Dans les archives des prisonniers du camp de concentration de Buchenwald, la profession d’Otto Friedrich 

est donnée comme « musicien » ou « artiste ».
158 Depuis la fin du 19e siècle, dans presque toutes les villes allemandes, des groupes de Sinti et de Roms ont 

leurs quartiers d’hiver. Pourvus d’une patente d’itinérant, qui est liée à la justification d’un domicile fixe, 
certaines familles partent de ce domicile pour parcourir le pays durant les mois d’été. A l’automne ils y 
reviennent. Dans de nombreuses villes, comme par exemple à Munster, des mots de leur langue (par 
exemple Mulo = mort, Pani = eau) ont été intégrés dans le vocabulaire particulier de certaines populations 
marginales locales : Cf. Margret Strunge/Karl Kassenbrock : Masematte. La vie et la langue des gens dans 
les quartiers oubliés de Münster. Münster 1980.
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Avec la prise du pouvoir par les national-socialistes, la persécution des Sinti et des Roms
s'intensifie  159. Sur la base des lois raciales de Nuremberg  160, des interdictions
professionnelles, des obligations déclaratives strictes et des règles de séjour entrent en
vigueur  161. En 1943, la famille qui compte à présent cinq personnes, habite la ville de
Danzig, qui est devenue en 1939 une partie de l’empire allemand 162. Là, comme partout
en Allemagne, les « gitans » sont maintenant recensés officiellement 163. Le 16 décembre
1942 le maréchal SS et chef de la police allemande Heinrich Himmler donne l’ordre
d’envoyer,  avec  leur famille, tous les gitans métis, les gitans Roms et les gitans
balkaniques dans un camp familial gitan nouvellement installé au sein du camp de
concentration d’Auschwitz  164. Au début du mois de mai 1943, Otto Friedrich est arrêté
en même temps que son père, sa mère, ses deux frères et sa sœur avec un grand nombre
d’autres Sinti :

« C’était un matin très tôt, quand 2 ou 3 agents de la Gestapo de Danzig nous
arrêtent dans notre logement  165. Nous ne pouvons emporter que le strict nécessaire
en nourriture etc. et nous étions hébergés dans un premier temps à la prison de
Danzig. De la prison de Danzig où nous sommes  restés environ 3 jours, nous avons
rejoint directement le camp de concentration d’Auschwitz-Birkenau dans un convoi de
wagons à bestiaux » 166.

159 La discrimination des Sinti et des Roms remonte à bien avant 1933 et se perpétue encore aujourd’hui. 
Après la discrimination biologique par les Nazis, la mise à l’écart est aujourd’hui motivée par des raisons 
culturelles et les particularités du mode de vie gitan.

160 La « première ordonnance pour l’application de la loi pour la protection du sang allemand et de l’honneur 
allemand » du 14.11.1935 étend les règles destinées dans un premier temps aux juifs, aux « gitans, nègres 
et leurs bâtards ». La « loi des citoyens d’empire » du 15.9.1935 stipule que seuls « les citoyens de sang 
allemand ou de sang apparenté » peuvent être citoyens d’empire.

161 Les dispositions légales pour les « gitans » correspondent à celles prises pour les juifs. On fait la distinction
entre « trois quarts, demi et quart gitans ». Les « gitans de race non pure » sont considérés comme 
particulièrement indignes.

162 Le logement est situé dans un quartier pauvre de la ville de Dantzig, au 9 de la Bäckergasse.
163 « Décret pour le recensement des gitans » du 17.10.1939.
164 le 29.1.1943 sont édictées des consignes d’exécution du RSHA qui fixent les conditions de la déportation. 

Un total de 22 700 personnes seront envoyées dans le « camp de gitans » du camp de concentration 
d’Auschwitz-Birkenau. Parmi eux, le 1.3.1943, il y a 51 Sinti d’Osnabrück dont 43 vont perdre la vie : voir 
Cooper/Schubert : Mise à l’écart prolongée, p. 97.

165 Otto Friedrich déclare qu’il a été arrêté par des agents de la Gestapo. Mais pour la persécution et 
l’arrestation des Sinti et des Roms considérés comme asociaux, c’est la police criminelle qui était 
compétente. Dans le dossier personnel du prisonnier, c’est bien la police criminelle de Danzig qui est 
mentionnée.

166 Archives fédérales B 162/15361, témoignage Otto Friedrich.
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Après l’enregistrement dans le « registre du camp de gitans » le 8 mars 1943  167, le
matricule de prisonnier avec le préfixe « Z » leur sera tatoué sur l’avant-bras. Oskar
Friedrich obtient le numéro Z 1399. Les prisonniers du camp familial des gitans vivent
dans des conditions effroyables 168. Bientôt une grande partie des prisonniers va souffrir
de sous-alimentation et de maladies. Les prisonniers en état de travailler sont transférés
successivement vers le camp principal d’Auschwitz. Otto Friedrich y exécute des travaux
de transport et de terrassement. Les faibles, les vieux et les enfants restent au « camp
des gitans ». A l’exception de son père, Otto Friedrich ne reverra plus personne de sa
famille 169. En avril 1944, les SS commencent par transférer tous les Sinti et Roms encore
vivants, d’Auschwitz à  d’autres camps de concentration. Le père et le fils Friedrich
arrivent, comme la plupart des prisonniers hommes, au camp de Buchenwald 170, puis de
là au camp de Mittelbau-Dora. Au camp de Mittelbau-Dora, la vie des prisonniers est à
nouveau marquée par le travail harassant, la sous-alimentation et les maltraitances. Et il
y a plus grave. Otto Friedrich se souvient 171 :

« Au camp de Dora, j’étais, une ou deux fois, témoin d’assassinats de prisonniers. Au
retour du travail nous étions toujours fouillés à la recherche d’objets interdits tels que
des outils, des couteaux, etc. A cette occasion, ils ont surpris 4 ou 5 hommes qui
avaient de telles choses dans leurs poches.  Immédiatement tout le camp devait se
rassembler pour l’appel, et ces 4 ou 5 hommes furent pendus devant nos yeux à des
potences préinstallées. »

167 ITS 1.1.2.1/530754, livre des gitans Auschwitz, entrée 8.3.1944.
168 Voir Jens-Christian Wagner : d’Auschwitz au Harz. Sinti et Roms au camp de Mittelbau-Dora. Notice 

d’accompagnement pour l’exposition itinérante, Nordhausen/Weimar 201, p. 10 ff.
169 Dans la nuit du 3.8.1944 les SS donnent l’assaut sur le « camp des gitans ». Les personnes qui y étaient 

encore seront toutes assassinées sans exception dans les chambres à gaz d’Auschwitz-Birkenau. Au total 
plus de 19 300 Sinti et Roms périssent à Auschwitz : Cf. Michael Zimmermann : Utopie raciale et génocide. 
La « solution de la question tzigane » par les nazis dans : La persécution nazie des Sinti et des Roms de 
Hambourg. Hambourg 2006, p. 23.

170 Lors de l’enregistrement au camp de Buchenwald, « gitan réfractaire au travail » est donné comme motif 
d’arrestation. 

171 Archives fédérales B 162/15361, déclaration Otto Friedrich.
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Début octobre 1944, les noms d’Oskar et d’Otto Friedrich apparaissent sur une liste de
transfert pour le camp annexe de Heringen 172. Peu après ils sont tous les deux affectés à
la 5e brigade SS de construction ferroviaire  173. L’alimentation insuffisante et le travail
harassant dans le froid et la pluie, avec un habillement insuffisant, ne manquent pas de
laisser des traces, même chez Otto Friedrich qui n’a pourtant que vingt ans : « A la fin de
l’automne 1944 je tombais gravement malade des reins, j’avais des saignements au
niveau des reins 174 ». Le 29 novembre 1944, un convoi d’échange de malades arrive au
camp de Mittelbau-Dora avec Otto Friedrich et d’autres prisonniers 175. Dans un premier
temps, Otto Friedrich reste à l’infirmerie. Plus tard il aura la chance d’être employé
uniquement pour des petites tâches de magasinier. Dans le cadre de l’évacuation du
camp de concentration de Mittelbau, Otto Friedrich parvient, en février-mars 1945, dans
un grand convoi  ferroviaire, jusqu’à proximité du camp de concentration de Bergen-
Belsen. Les prisonniers complètement épuisés devront parcourir le dernier tronçon à
pied, poussés par les gardes SS et les Kapos. Ceux qui traînaient étaient abattus. Otto
Friedrich arrive  au camp, déjà fortement surpeuplé. Là, il vivra encore de pénibles
journées sans aucun ravitaillement en nourriture, jusqu’à la libération par la II° division
blindée britannique le 15 avril 1945. Otto Friedrich fait partie des survivants. Son père
Lumbo reviendra aussi du camp 176. La recherche de leur famille restera vaine. Le père et
le fils tentent un nouveau départ dans une ville du Sud de l’Allemagne et y trouvent
effectivement un accueil durable. La discrimination des Sinti et des Roms persiste dans la
société allemande d’après-guerre. La police criminelle qui appliquait les mesures anti-
gitans durant la période nazie, établit à présent les « expertises sur le caractère des
mesures de persécution » requises pour les indemnisations financières. Le résultat
indique souvent que les victimes n’auraient pas été incarcérées pour des motifs raciaux,
mais pour leur « asocialité ».  

172 ITS 1.1.27.1/0018/0072-0075, Liste de Transport Heringen, n° 155.
173 Dans une audition de témoin après la guerre, Otto Friedrich suppose que lui et son père auraient été 

affectés à la 5e SS-EbBB sur la base d’une intrigue : « nous devions cela à un Kapo du camp de Dora qui ne 
pouvait plus me supporter, car je ne me soumettais pas. C’était un homosexuel. » Archives fédérales B 
162/15361, déclaration Otto Friedrich.

174 Ibidem.
175 Journal, p. 65 et archives fédérales B 162/15361, déclaration Otto Friedrich. Dans le transport d’échange 

se trouvent 48 prisonniers, dont un autre Sinti, Jakob L., qui avait eu un accident dans le commando de 
pose de voies de la 5e SS-EbBB et qui, dans un témoignage de 1973, se souvient du père et du fils 
Friedrich : archives fédérales B 162/15359, p. 68, déclaration Jakob L. du 31.10.1972.

176 Jusqu’à présent il n’a pu être établi qu'Oskar (Lumbo) Friedrich était prisonnier de la 5e SS-EbBB jusqu’à la 
fin, ou s’il est également revenu dans un camp principal par un transfert d’échange. 
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Pendant longtemps, ils n’avaient pas droit à indemnisation. La procédure
d’indemnisation est vécue par beaucoup comme une « seconde persécution »  177. Ce
n’est qu’à la fin des années 1970 que, grâce à l’engagement de quelques-uns et aux
protestations publiques de survivants, une lente évolution des mentalités s’opère dans la
société. Une étude du bureau fédéral anti-discrimination de septembre 2014 montre
cependant combien le sentiment anti-tsigane est toujours vivant. D’après cette étude, la
moitié des personnes interrogées sont d’avis que les Sinti et les  Roms sont eux-mêmes
responsables, par leur comportement, de l’hostilité de la population à leur égard. Un sur
cinq propose leur expulsion d’Allemagne, 14% sont pour un « hébergement particulier »
178.

6.8 Hans Holtze

« Plus tard il faudra en payer le prix ! »

Après l’occupation du Danemark par les troupes allemandes le 9  avril  1940, la
population n’oppose, dans un premier temps, pas de résistance particulière. Ce n’est
qu’au cours de l’année 1943 que le nombre de grèves et d’opérations de sabotage
augmente. A Randers, la résistance est  surtout soutenue par  la « Randers Statsskole ».
L’école est le centre des plus diverses formes de protestation contre la force d’occupation
allemande. Dès août 1940, il y a eu là de premières actions contre les occupants,
auxquelles participaient des élèves et des enseignants. Hans Holtze est l’un des élèves de
l’école de Randers  179. Né le 13 janvier 1925 à Ginnerup, il vit ses premières années en
famille à la campagne dans des conditions économiques difficiles. Plus tard, il déménage
à Randers avec sa mère et deux sœurs. Jeune homme aux nombreuses compétences et
politiquement engagé, il devient rapidement l’une des figures centrales de l’organisation
chrétienne pour l’enfance et la jeunesse FDF  180 et crée des liens avec les milieux
clandestins danois.  Bientôt, il distribue des tracts illégaux. La Gestapo de Randers le
remarque, mais ne peut pas encore l’associer à des actes concrets.

177 Cf. Cooper/Schubert : Discrimination persistante, p. 119 et s.
178 Bureau fédéral anti-discrimination : Entre indifférence et rejet, opinions de la population vis-à-vis des Sinti

et des Roms. Etude sur la base d’un sondage Forsa représentatif (2001 sondés), mai/juin 2013.
179 Une partie des informations sur Hans Holtze proviennent de sa fille Annette Holtze. D’autres données sur 

la Résistance danoise à l’école de Randers ainsi que sur l’arrestation de Hans Holtze sont extraits de 
l’ouvrage d’A. F. Thoegersen sur les enfants de résistants : Andreas Fugl Thoegersen : enfants du combat de 
la résistance. La guerre des parents, héritage des enfants, Copenhague 2013.

180 Union des jeunes volontaires, une partie de l’œuvre de jeunesse de l’église protestante luthérienne du 
Danemark. Elle subsiste aujourd’hui en tant qu’union des jeunes gens et jeunes filles.
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A l’automne 1943, Hans Holtze entre, comme de nombreux jeunes de la FDF, dans la
résistance active. Il devient membre du groupe d’espionnage et de sabotage fondé par
Carl Pedersen à Randers 181. Devant le risque croissant d’être arrêté par la Gestapo, Hans
Holtze entre  dans la clandestinité. A partir du printemps 1944 il change souvent de
logement. En juin 1944, il retourne encore une fois pour quelques nuits dans le domicile
de sa famille à Randers. Il en profite pour faire ses examens de fin d’études à la Randers
Statsskole. La Gestapo le recherche entre temps. Quand Hans  Holtze rejoint son
logement le 16  juin  1944, il est arrêté. Un Nazi danois dirige les opérations. La
perquisition qui s’en suit reste sans résultat. Par bonheur, la cache d’armes dans le jardin
de sa maison natale à Ginnerup n’est pas découverte. Hans Holtze est emmené à la
maison d’arrêt d’Aarhus où il est interrogé et torturé 182. On ne connaît que son activité
de diffusion de tracts illégaux, mais on ignore tout de sa participation à des actes de
sabotage ou de trafic d’armes. C’est probablement une raison pour laquelle il ne sera pas
exécuté comme les membres du groupe de résistance Hvidsten, arrêtés peu auparavant
183. Après être passé  par le camp de Horserod, Hans Holtze arrive finalement au  camp
d’internement danois de Froslev près de Padborg à la frontière allemande. Il est là l’un
des premiers prisonniers et se voit attribuer le matricule 531. Les milieux officiels danois
considèrent Froslev comme un « moindre mal ».

Mais le 29  novembre  1944, Hans  Holtze est transféré par les SS au camp de
concentration de Neuengamme près de Hambourg, comme prisonnier n° 67034 184. Lui et
ses camarades danois, encore forts et en bonne santé, sont capables d'affronter  un
détachement pour des travaux pénibles dans les commandos extérieurs. Pour les
prisonniers, un tel détachement constitue une grande inconnue. Personne ne sait si elle
entraîne une amélioration ou une détérioration des conditions de vie.  Un slogan qui a
cours parmi les prisonniers expérimentés dit pourtant ceci : « Camp bien, commando
merde. » 185 Parmi les 80 prisonniers qui quittent les camps l’après-midi du 19 décembre
1944 dans deux wagons à bestiaux en direction d’Osnabrück, il y a  Hans Holtze et 34
autres danois. Comme tous les autres, il travaille beaucoup dans différents commandos.
Le 21 janvier 1945, il est muté avec un groupe de 20 prisonniers, au 1er train de chantier
à Hasbergen 186.

181 Carl Christian Pedersen est policier et, à partir de mai 1944, dirigeant de la résistance à Randers. Il est 
arrêté en août 1944 et passe par le camp de Froslev (matricule 822) pour être incarcéré au camp de 
Neuengamme le 22.12.1944 avec le matricule 68389. Plus tard il sera déporté au camp de concentration 
de Buchenwald. Le 31.3.1945 il pourra rentrer au Danemark à partir de Wittenberg avec l’un des 
« autocars blancs » de l’opération Bernadotte.

182 Cf. Holtze : Hans Holtze annexe, extrait de journal « deux hommes de Randers torturés »
183 Huit membres de ce groupe, nommé ainsi d’après leur point de rencontre « Hvidsten kro », un restaurant 

près de Randers au Jütland, sont condamnés à mort et fusillés par les Allemands le 29.6.1944. Trois autres 
membres auront des peines de prison à perpétuité.

184 Barfod : p. 382, liste des déportés en groupe à Neuengamme le 29.11.1944. Holtze aura le matricule de 
prisonnier 67034. 

185 Pierre Brunet : Les martyrs de Neuengamme, p. 300.
186 Cf. Vesterdal : Mit Ophold, p. 39.
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Figure 29 : Hans Holtze, élève de la Randers Statsskole, 1943.

Ils travaillent quasiment tous les jours sur des tronçons situés à 40 kilomètres de là à
Rheine, et rentrent tard le soir. Comme tous les autres, Hans Holtze jeûne souvent et
apprécie les gestes de compassion épisodiques de la population d’Osnabrück. Après la
guerre il le raconte  à sa famille, « que des Allemands leur donnaient quelque chose à
manger à travers la clôture de l’enceinte ferroviaire, bien que ce fût strictement interdit
et que ces gens risquaient leur vie. » Ceci l’avait profondément marqué et lui fit
comprendre que, « parmi les Allemands tout comme parmi les Danois, il y avait des bons
et des méchants »  187. Dans le cadre d’une opération d’échange organisée par le
diplomate suédois Comte Bernadotte 188, les Danois sont finalement retirés de la brigade
le 3 avril 1945 et ramenés au camp principal de Neuengamme 189.

187 Holtze : Hans Holtze, p. 20.
188 Cf. Claudia Lenz : De l’héroïsme au dilemme moral. Les autocars blancs et leurs interprétations après 1945,

dans : Aide ou commerce ? Efforts pour le sauvetage des persécutés du régime Nazi (contributions à 
l’histoire de la persécution nazie en Allemagne du Nord), cahier 10, Brême 2007, p. 68 et s.

189 Larsen, Commandos d’Osnabrück, p. 155 et s. et journal p. 190.
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De là, les véhicules de l’opération « autocars blancs » les ramènent le 16 avril 1945 au
camp de Froslev puis en Suède. Hans Holtze reste un mois à Löderup avant de pouvoir
retourner finalement au Danemark peu après la fin de la guerre le 16 mai  1945. Sa
période de captivité en camp de concentration a fortement ébranlé la santé de Hans
Holtze. La digestion et le métabolisme sont en mauvais  état. Il souffrira de troubles
digestifs pour le restant de sa vie. Après avoir repris une vie normale durant les
premières années d’après-guerre (il suit des études d’ingénieur et fonde une famille),
Hans  Holtze est finalement rattrapé par son passé. Comme chez beaucoup d’autres
compagnons d’infortune, il va souffrir de troubles du comportement post-traumatiques,
le « syndrome des survivants » ou « syndrome des camps de concentration »  190. La
captivité est surmontée physiquement, la sous-alimentation vite compensée, mais le
traumatisme des évènements  vécus durant sa captivité subsiste chez Hans Holtze. Des
années après la guerre, il refait le voyage d’Osnabrück avec son épouse. Il veut revoir le
lieu de ses souffrances et tenter de « digérer » son passé : « il fit lentement le tour de la
pelouse qui avait déjà recouvert les traces du passé. Tu ne peux sans doute pas
comprendre…, finit-il par dire. » 191

Sa famille conserve toujours une carte postale idyllique que le père avait ramenée de
son voyage. Elle montre un paysage qui n’est parfait qu’en apparence  192.  Au fur et à
mesure qu’il avance en âge, le syndrome de Hans Holtze s’aggrave. Sa fille Annette a
développé un sens particulier, comme un capteur, qui détecte les sautes d’humeur de
son père et contribue à calmer la vie de famille, si besoin est, « en jetant de l’huile sur
l’eau »  193. Cela ne réussit pas toujours : « Il était colérique et mécontent de tout. Il
menaçait et houspillait sa femme pour les motifs les plus futiles. » 194 Hans Holtze meurt
à 61 ans le 18 janvier 1987 du cancer des poumons à Lungenkrebs. Annette Holtze est
fière de son père et de sa participation à la Résistance, mais elle ne sous-estime pas les
séquelles récentes de sa captivité en camp de concentration :

« Le tempérament imprévisible de mon père et ses sautes d’humeur, les destructions
de la guerre, influençaient l’éducation de mon frère, et parfois le  comportement de
notre  projetait une ombre d’inquiétude et d’insécurité sur notre enfance et laissa
quelques cicatrices dans nos cœurs. » 195 

« Nous (moi, toi et la société) devons nous rendre à l’évidence qu’une guerre n’est pas
terminée seulement quand les armes se taisent : plus tard il faudra en payer le prix ! Et
cela peut durer plusieurs générations. » 196

190 Cf. William G. Niederland : Conséquences de la persécution. Le syndrome des survivants, meurtre de 
l’âme, Francfort, 1980. Niederland, un psychiatre germano-américain, utilisa l’expression « syndrome des 
survivants » dans les années 1960, d’abord pour les singularités chez les survivants de l’holocauste.

191 Annette Holtze : Hans Holtze, votre grand-père durant la guerre, p. 23.
192 La carte postale montre un aperçu des toits d’Osnabrück en 1936. A droite le clocher de l’église Sainte-

Catherine qui, peut-être sous les yeux de Holtze, fut détruite lors du dernier bombardement d'Osnabrück 
le dimanche des rameaux 25.3.1945. Elle fut reconstruite après la guerre.

193 Annette Holtze : Le temps ne répare pas toutes les blessures, dans : Hendes Verden, n° 38/2013, p. 40
194 Annette Holtze citée dans :  Thoegersen : Modstandskampens Born, p. 138.
195 Ibidem.
196 Holtze : Hans Holtze, p. 32.
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Figure 30 : La carte postale d’Osnabrück que Hans Holtze ramena de son séjour d’après-guerre à Osnabrück.
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6.9  Ismail Halid

« analphabète »

Ce n’est pas simple pour le secrétaire des prisonniers « 5026 »  197, d’enregistrer
correctement le nouveau prisonnier Ismail Halid 198 qui n’a jamais appris à lire et à écrire.
Ses documents de détention dans des prisons et camps de concentration recèlent un
grand nombre de données, désignations et noms différents. Ce qui semble certain, c’est
qu’Ismail Halid est originaire de Pristina au Kosovo où il est né au début des années
1920. Occupée successivement par l’Empire Ottoman, la Bulgarie puis l’Empire Austro-
Hongrois, la ville de Pristina fait maintenant partie du royaume des Serbes, Croates et
Slovènes, dominé par les Serbes. Mais dans cet état cosmopolite qui se nomme royaume
de Yougoslavie à partir de 1939, le statut d’Ismail Halid n’est pas vraiment clair. Il y a des
tentatives d’expulsion des Albanais du Kosovo. Le 6 avril 1941, l’armée allemande envahit
la Yougoslavie avec le soutien de troupes italiennes et hongroises. Le roi et le
gouvernement fuient en l’exil en Grande Bretagne. Suite aux accords entre les occupants,
le Kosovo avec Pristina sera d’abord intégré à la zone d’occupation italienne et deviendra
plus tard une partie de la « Grande Albanie », état vassal de l’Italie.

Avec la vague des « travailleurs étrangers » venant de toutes les régions d’Europe
occupées par les puissances de l’Axe, Ismail  Halid arrive  en Allemagne. A-t-il été
contraint ou vient-il de son plein gré comme d’autres durant la première phase de
recrutement de travailleurs étrangers, lui qui est encore célibataire et habite chez sa
mère ? En tout cas il a quitté sa patrie depuis longtemps quand le gouvernement italien
de Badoglio passe du côté des alliés à l’automne 1943 et que l’armée allemande occupe
la Grande Albanie en octobre 1943 199. En Allemagne, Ismail Halid travaille dans la grande
aciérie de la ville sarroise de Völklingen ou dans l’un de ses nombreuses annexes. Pour
une « faute » non précisée, il est incarcéré au début de l’année 1943 à la maison d’arrêt
de Sarrebruck  200.  Des documents ultérieurs permettent  de cerner  les  raisons de son
arrestation. Une carte du service du personnel indique qu’il aurait « quitté son lieu de
travail » sans autorisation 201.

197 Le secrétaire des prisonniers est lui-même devenu un « numéro » qu’il doit mentionner au bas du 
document d’enregistrement en lieu et place de son nom et de sa signature.

198 Par la suite cette version du nom de « Ismail Halid » sera conservée. Il n’est pas vraiment sûr qu’elle soit 
correcte. Dans l’espace turco-balkanique, « Halid » est aussi un prénom très répandu. Il faut préciser que 
les personnes y sont souvent désignées d’abord par leur nom de famille.

199 Le 25/26.07.1943, le dictateur italien Benito Mussolini est renversé. Il est remplacé par un gouvernement 
militaire présidé par le maréchal Pietro Badoglio qui négocie un cessez-le-feu avec les Alliés et adhère 
officiellement le 13.10.1943 à la coalition contre Hitler. Les territoires yougoslaves précédemment occupés 
par les Italiens, dont l’ancien protectorat d’Albanie et du Kosovo, sont occupés par des troupes allemandes.

200 ITS 1.2.2.1/11297937, registre de transport et de transfert de prisonniers. Maison d’arrêt de Sarrebruck : 
transfert au camp SS de Hinzert, n° 15, Halikowitsch, Ismael.

201 ITS 1.1.5.3/6056274, documents individuels Buchenwald, Ismael Halid.
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Pris dans l’engrenage des institutions pénitentiaires, Ismail Halid ne retrouve plus la
liberté. La prochaine étape de son long voyage à travers les prisons et les camps sera le
camp spécial SS de Hinzert près de Trèves, dans lequel il est transféré le 26 janvier 1943
202. Peu après, il sera de nouveau transféré à Sarrebruck, d’où le Gestapo le redirige le 7
mai  1945 en tant que « prisonnier en détention provisoire »  203 vers le camp de
concentration de Natzweiler  204. Ce camp n’est également qu’un lieu de passage pour
Ismail Halid. Un mois plus tard il est transféré au camp de Buchenwald 205. Les SS le font
enregistrer sous le numéro 13796 comme  prisonnier « politique » avec la mention
complémentaire « musulman albanais ». L’enregistrement est fait par un codétenu, le
prisonnier « 5026 » qui avait eu la chance d’obtenir le poste fonctionnel de secrétaire du
camp. Dans le cas de Ismail Halid, il précise que celui-ci est « analphabète » 206. Mais une
absence de formation scolaire ne veut pas dire manque d’intelligence. Un autre
document attribue à  Ismail  Halid des connaissances linguistiques orales en Albanais,
Polonais, Russe, Turc et Allemand 207.

La trace d’Ismail  Halid se perd pour quelque temps dans le vaste complexe
concentrationnaire de Buchenwald. Au printemps 1944 il est affecté à la Ve brigade SS du
génie sur la côte atlantique française. De là il revient à la fin de l’été 1944 au camp de
Mittelbau-Dora. Avec son matricule de prisonnier de Mittelbau n° 13796, mais sous le
faux nom de « Ismail Ralik », Ismail  Halid sera bientôt affecté à la 5e brigade SS de
construction ferroviaire 208. Les mois suivants, il travaille sur les lignes ferroviaires dans la
partie Nord des chemins de fer de Münster et plus tard dans les ports de Nordenham et
de Wesermünde. Ensuite les SS l’amènent sur le bateau « Rheinfels » qui a jeté l’ancre
devant  Flensburg.  Le  10  mai  1945,  deux  jours  après  la  capitulation  des  armées
allemandes, Ismail Halid est enfin libre. La Croix-Rouge suédoise le transporte par la mer
Baltique avec 1200 autres prisonniers non Allemands, à Malmö avec le bateau à moteur
Homberg 209.  Mais Ismail Halid veut rentrer chez lui. Après avoir repris quelques forces,
il quitte la Suède le 25 août 1945 avec deux autres anciens prisonniers de la 5 e SS-EbBB
en direction de la Yougoslavie 210.

202 A l’origine, camp de baraques de la « Deutsche Arbeitsfront » (DAF), il est renommé « camp spécial SS de 
Hinzert » et transformé en 1939 en camp de rééducation pour les ouvriers du « Westwall » réfractaires au 
travail. A partir de 1940 il sert de camp de transit, surtout pour les prisonniers en provenance des pays du 
Benelux et de France, vers les grands camps de concentration de Dachau, Buchenwald et Natzweiler.

203 Le « décret pour la protection du peuple et de l’état » de 1933 permet à l’état nazi d’arrêter des personnes
sans contrôle juridique et de les incarcérer dans des camps de concentration. Pour cette procédure, les 
Nazis employaient l'euphémisme de « détention préventive ». Pour Ismail Halid, la « détention 
préventive » est ordonnée le 18.4.1943 : ITS 1.1.5.3/6056274.

204 ITS 1.1.29.1/3128948, nomenclature des prisonniers de Natzweiler, n° 3725. Ici il est enregistré comme 
prisonnier politique serbe.

205 ITS 1.1.5.3/6056278, documents individuels camp de Buchenwald, transfert au camp de Buchenwald le 
18/19.6.1943.

206 ITS 1.1.5.3/6056274. Il pourrait s’agir d’une erreur d’orthographe. 
207 ITS 1.1.5.3/6056276, carte d’identité de prisonnier Ismail Halek. 
208 Liste de la 5e SS-EbBB, n° 135.
209 Le bateau à vapeur Homberg amarré dans le port de Flensburg avait été aménagé à cet effet dans les 

jours précédents avec des toilettes provisoires, des provisions de nourriture et des draps de lit.
210 ITS 3.1.1.3/78777670, départs vers la Yougoslavie, Ismail Halit.
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Figure 31 : Carte de prisonnier du camp de Buchenwald pour Ismail Halid.
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6.10 Stepan Karawajew

« Le comportement du personnel de surveillance n’était pas critiquable »

Stepan Karawajew était probablement né le 27 mars 1922 à Dolgo Latija, un village du
district de Jelnja près de Smolensk en Russie 211. Là,  il grandit et travaille comme son
frère Michail dans l’agriculture. Avec l’invasion de l’Union Soviétique par les troupes
allemandes le 22 juin 1941, son domicile est pris dans les tourbillons de la guerre. A l’été
1941, les armées allemandes avancent rapidement vers l’Est et atteignent la région de
Karawajew autour de Jelnia le 11 août 1941. Quelques semaines plus tard, l’armée rouge
réussit une première contre-offensive. Mais par la suite, de nombreux combats font rage
dans cette région 212. De vastes secteurs autour de Jelnja sont contrôlés par des groupes
de partisans qui parviennent même à occuper, pour quelques jours en mars 1942, cette
petite ville d’importance stratégique sur les hauteurs de Smolensk. On ne sait pas si
Stepan Karawajew a subi  ces événements ou s’il y a participé activement. Comme des
milliers d’autres personnes, il a probablement été capturé derrière la ligne de front
allemande et amené en Allemagne dans un convoi de « travailleurs étrangers ». Plus de
13 millions de personnes de tous les territoires occupés d’Europe partagent avec lui  ce
destin. La grande majorité de cette main-d’œuvre est déplacée contre son gré. Beaucoup
n’ont pas d’autre choix, car leurs logements ont été incendiés et leurs moyens de
subsistance détruits. A leur arrivée en Allemagne ils sont enregistrés et dorénavant
surveillés en permanence. Pour qu’ils puissent être clairement identifiés par la
population allemande comme « citoyens étrangers », tous les travailleurs forcés
soviétiques doivent porter à partir de 1942 une marque particulière, l’insigne « OST »
bien visible sur leurs vêtements. Souvent logés dans des grands locaux collectifs, sous-
alimentés et peu suivis médicalement, ils travaillent dans des établissements industriels,
dans l’agriculture, mais aussi dans des petites entreprises et chez des particuliers. Pour
Stepan Karawajew, les règles sont strictes en Allemagne. Le moindre manquement et la
moindre infraction au règlement pour les « travailleurs de l’Est » sont  sévèrement
réprimés. Toute tentative de fuite depuis le lieu de travail entraîne l’arrestation par la
Gestapo ou la Police. Cela a dû arriver à Stepan Karawajew. Le lieu de son arrestation
semble confirmer qu’il a été arrêté pour « départ non autorisé du lieu de travail » 213. Le
1 février 1943, la Gestapo de Chemnitz le fait incarcérer au camp de concentration de
Buchenwald 214. Il reçoit le matricule de prisonnier 10037 215 et est affecté à la Ve brigade
SS  du  génie  qui  intervient  en  France,  à  partir  de  mars  1944,  dans  des  « missions
immédiates » pour la construction de routes, de voies ferrées et de fortifications. 

211 ITS 1.1.5.3/6235788, fiche d'enregistrement du prisonnier Stepan Karawajew. Les documents disponibles 
mentionnent aussi les dates du 2.5.1922 (ITS 1.1.5.3/6235778)  et du 3.3.1922 (liste de la 5e SS-EbBB, n° 
195).

212 En 1943, la ville de Jelnja va encore jouer un rôle clé lors de la contre-offensive soviétique près de Kursk.
213 La police d’état de Chemnitz est mentionnée comme instance compétente, mais Karawajew a été arrêté 

par la Gestapo à Glogau, situé 300 kilomètres plus à l’Est.
214 Les travailleurs forcés soviétiques capturés durant leur fuite pouvaient être mis soit dans un camp de 

travail, soit dans un camp de concentration. A partir de février 1944, ils étaient mis en règle générale dans 
un camp de concentration. De cette manière, plusieurs dizaines de milliers de travailleurs forcés ou de 
prisonniers de guerre allaient rejoindre les camps de concentration.

215 ITS 1.1.5.3/6235778, carte d’identité de prisonnier Stepan Karawajew.
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Après le repli de la brigade sur le territoire du Reich, il sera affecté à la 5e brigade SS de
construction ferroviaire via le camp de Mittelbau. Les détails de la vie de Stepan
Karawajew durant les missions de la brigade ne sont pas connus. Mais il est
incontestable que les conditions de vie se sont dégradées pour tous les prisonniers tout
au long du séjour à Osnabrück. Comme les autres « Russes », Stepan Karawajew relève
de la catégorie la plus basse dans la hiérarchie des prisonniers  216. Il ne peut occuper
aucun poste fonctionnel et ne dispose d'aucune disponibilité  de troc qui pourraient lui
procurer de la nourriture supplémentaire ou des allègements de travail. Mais ce ne sont
pas ces circonstances qui provoquent le décès de Stepan  Karawajew, à peine trois
semaines avant l’entrée des troupes alliées à Osnabrück. Il est victime de la brutalité d’un
SS à la gare centrale d’Osnabrück. Dans le journal des prisonniers de la brigade se trouve
la mention suivante, datée du samedi 10 mars 1945 : « le prisonnier n° 10037 Stepan
Karawajew a  été  abattu le 13  mars  1945 lors d’une tentative d’évasion (mission
immédiate gare centrale d’Osnabrück) »  217. Comme beaucoup d’indications dans le
journal des prisonniers, celle-ci n’est pas vérifiable. Stepan  Karawajew a  dû
probablement profiter  d’une situation confuse lors  des opérations de déblaiement à la
gare centrale pour se cacher. Peut-être que son acte est maquillé plus tard en tentative
d’évasion manquée. Selon les mentions du journal, au moins deux autres détenus
meurent lors d’une prétendue tentative d’évasion. L’acte de décès de la ville
d’Osnabrück, établi cinq ans après la fin de la guerre, comporte la mention lapidaire
suivante : « Cause du décès : blessure par balle à la tête » 218.

Ce  n’est  qu’au  début  des  années  1970  que  l’on  commencera  à  enquêter  sur  les
assassinats maintes fois rapportés au sein de la 5e brigade SS de construction ferroviaire.
Ils ne seront pas davantage poursuivis. On manque de témoins qui, 20 ans après les faits,
pourraient  ou  voudraient  encore  se  souvenir  de  dates,  de  lieux  et  de  noms  exacts
exploitables  par  la  justice.  Un  ancien  Kapo  déclare  lors  d’une  audition :  « Le
comportement  du  personnel  d’encadrement  n’était  pas  critiquable.  Je  n’ai  pas  eu
connaissance de dérapages du personnel SS. » 219

216 Le racisme latent ou avoué envers les « Russes » et les Polonais est confirmé par de nombreuses 
déclarations des surveillants de l’époque, mais aussi par les témoignages d’anciens prisonniers et les notes 
des autorités judiciaires qui ont traité les événements dans les années 1970.

217 Journal, p. 166 (10.3.1945). Comme la mention du prétendu décès du 13.3.1945 a été enregistrée sous la 
date du 10.3.1945, il n’y a pas de certitude quant à la date exacte de la mort de Karawajew.

218 État civil d’Osnabrück, acte de décès n° 300/50, établi le 15.2.1950. Dans l’acte, sont indiqués le lieu de 
naissance Moscou et la date de naissance du 3.3.1922. Il n’est aujourd’hui plus possible de retrouver les 
raisons de l’inscription de la cause de la mort dans l’acte de décès.

219 Archives fédérales B 162/15360, déclaration de Theodor S. du 5.3.1973.
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Figure 32 : Acte de décès de l’état civil d’Osnabrück ville pour Stefan Karawajew.
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6.11 Salomon Taub

« A l’époque j’étais l’un des plus jeunes. »

Salomon Taub est né le 5 janvier 1928 en tant qu’enfant de Haim et de Léa Taub à Sacel
dans le Nord des Carpates  220. La commune de Sacel est  dans l’arrondissement de
Maramures, autrefois partie du royaume de Hongrie, est  devenue roumaine après la
première guerre mondiale 221. Depuis des siècles la région était habitée par des membres
de différents peuples : Hongrois, Roumains, Juifs, Allemands, Slovaques, Croates, Serbes
et Ukrainiens. Dès le milieu du 18e siècle, des Juifs vivent à Sacel  222. En 1930 leur
proportion dans cette population de 3500 habitants atteint environ 18 %. Ce sont de
petits paysans ou des commerçants qui vivent du revenu de petits magasins locaux. La
communauté juive suit les règles traditionnelles de sa religion. Les rites et règlements
vestimentaires sont strictement respectés. Dans la ville, pas moins de six bouchers juifs
assurent la fourniture de viande casher. Le registre principal de la communauté juive
comporte, pour l’année de naissance de Salomon Taub, une mention à propos de son
père. Haim, dit vieux Taub. Il y est appelé à faire un don de pénitence à la Talmud Rorah
(école communautaire) « pour les choses graves » qu’il a faites  223.  Quand la seconde
guerre mondiale éclate en 1939, la vie de la famille Taub se poursuit tout d’abord selon la
tradition. Mais cela change après 1940. Les Hongrois se joignent à l’invasion allemande
de  l’Union  Soviétique.  Sacel  redevient  hongroise  sous  le  nom  d’Izaszacsal  224 et  se
retrouve  donc  soumise  aux  « lois  juives »  fixées  par  le  parlement  à  Budapest.  Les
interdictions professionnelles, les mesures contre « l’influence excessive du judaïsme »
et pour l’unité raciale de la nation hongroise sont désormais applicables à Sacel. En 1941,
à peu près au moment où Salomon Taub entame une formation de boucher, les autorités
hongroises interdisent l’abattage casher. Les infractions contre cette loi sont dénoncées,
poursuivies  et  réprimées  par  les  autorités  locales  et  la  gendarmerie.  En  avril  de
nombreux hommes juifs sont, pour la première fois, contraints d’effectuer des travaux
forcés dans la région. 

220 ITS 6.3.3.2/100052604, correspondance Salomon Taub.
221 Semblable au traité de Versailles pour l’Allemagne, le « traité de Trianon », ratifié à contrecœur par la 

délégation hongroise le 4.6.1920, consacre pour la Hongrie la fin de la première guerre mondiale. La 
Hongrie perd plus de deux tiers de son ancien territoire impérial au profit de ses voisins, notamment la 
région de Maramures dont la partie Sud appartient aujourd’hui de nouveau à la Roumanie. 

222 Cf. The Marmaros Book. En mémoire de 160 communautés juives, Tel Aviv 1983, p. 171-176.
223 The Marmaros Book, p. 175, livre principal de la paroisse juive de Sacel (de 1921 à 1941). L’original du livre

se trouve aujourd’hui dans la « maison Maramures » (Beit Maramures) à Tel Aviv.
224 Dans le second arbitrage de Vienne du 30.8.1940, la Roumanie est contrainte par l’empire Allemand et 

l’Italie, de céder une partie de la Transylvanie ainsi que les arrondissements de Satu mare et de Maramures
à la Hongrie.
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En octobre 1942, le gouvernement hongrois fait déporter de nombreux hommes
adultes de la ville pour des travaux forcés en Ukraine 225. A ce moment Salomon Taub n’a
que 14 ans. C’est peut-être la raison pour laquelle il échappe à la déportation. Alors que
la défaite des puissances de l’Axe se précise en 1943, le gouvernement hongrois contacte
secrètement les Alliés pour tenter de préserver après-guerre  son territoire fortement
accru. En mars 1944, l’Allemagne occupe son  alliée  la Hongrie sans rencontrer de
résistance armée. Dans l’avant-dernière année de la guerre, on pratique ici l’holocauste.
Le lieutenant-colonel SS Adolf Eichmann, chef de service SS à Berlin et responsable de
l’assassinat de millions de personnes dans l’Europe occupée, envoie en Hongrie son
commando spécial, constitué peu auparavant au camp de Mauthausen. Avec l’assistance
active d’un grand nombre de policiers et de gendarmes hongrois, la chasse aux Juifs et
aux Roms commence.

Le 14 avril 1944, Salomon Taub est emmené au Ghetto de Dragomiresti en compagnie
de ses parents, de ses cinq frères et sœurs 226,  et de tous les juifs vivant encore à Sacel
227. Les garçons et les hommes entre 12 et 60 ans sont séparés des femmes, des vieux et
des enfants et poussés avec force coups dans un ancien bâtiment scolaire qui avait servi
en dernier lieu d’écurie. Des gendarmes, aidés par des jeunes du village, surveillent la
maison pour empêcher des tentatives de fuite. Les biens des séquestrés sont fouillés, et
tout ce qui reste comme objets de valeur est volé. Le lendemain, les hommes juifs
doivent parcourir à pied les 25 kilomètres de chemin montagneux jusqu’à la gare de
Viseu de Jos (Unterwischau). Ils arrivent à destination au coucher du soleil. Dans
l’obscurité, les juifs sont poussés dans les wagons  228. Le vendredi 18 mai 1944, après
plusieurs semaines de voyage, Salomon  Taub et sa famille arrivent au camp de
concentration d’Auschwitz, par l’un des trains qui viennent maintenant presque tous les
jours de Hongrie. La mère et les trois plus jeunes enfants (Mendel, Vigdor et Moszi) sont
assassinés dès leur arrivée à Auschwitz 229. 

225 Peu d’hommes avaient survécu aux premiers mois de travaux forcés en Ukraine.
226 ITS 3.1.1.1/69433685, carte DP 2. Il s’agit de Majer (19 ans), Ella (15 ans), Mendel (11 ans), Vigdor (8 ans) 

et Moszi (5 ans).
227 Archives fédérales B 162/15362, déclaration de Salomon Taub, p. 473 (4). 
228 La description des conditions de vie dans le ghetto de Dragomiresti et lors de la déportation est de Chaim 

Israel Perl dans : The Marmaros Book, p. 164 et s.
229 Sur les 430 000  « Juifs de Hongrie », environ 320 000 sont assassinés par les SS. Environ 110 000 sont 

envoyés en travaux forcés.
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Salomon Taub, ni trop jeune ni trop vieux et manifestement apte au travail, est accepté
lors de la sélection sur le quai d’Auschwitz. Il a le droit, comme son père, son grand frère
Majer et sa sœur Ella, de continuer à vivre 230. Le 24 mai 1944, il est déporté au camp de
concentration de Buchenwald 231. Là, il reçoit le matricule 55094. A la rubrique « motif de
l’incarcération » figure la mention : « Politique, Juif en détention provisoire ». Le 30 mai
1944, l’administration SS l’affecte au commando Mittelbau-Dora près de Nordhausen à
l’extrémité Sud du massif du Harz. Il y reste quatre mois. En juillet il tombe malade 232, ce
qui met sa vie en péril. Comme prisonnier inapte au travail, il risque d’être renvoyé vers
l’un des camps d’extermination. Mais son état s’améliore de nouveau. A la fin août il est
guéri. Les SS transfèrent Salomon  Taub,  pour quelques jours au camp annexe de
Heringen  233. Lors d’une audition de témoin 20 ans après la fin de la guerre, Salomon
Taub se souvient 234 : 

« Le camp de Heringen se composait de baraques entourées d’une clôture en fil de
fer qui formait une enceinte à peu près circulaire. Il n’y avait qu’une seule porte qui
servait d’entrée et de sortie. A l’époque j’étais l’un des plus jeunes et j’étais affecté à
un commando qui transportait des matériaux à l’intérieur du camp. Les conditions de
vie dans le camp de Heringen étaient très mauvaises, car nous devions travailler, mais
sans pour autant avoir assez de nourriture.  Moi aussi j’ai vu que des prisonniers
étaient frappés. Mais je n’ai jamais vu que des prisonniers étaient tués. »

Quelques jours plus tard, tous les prisonniers transportés à Heringen sont affectés à la
5° brigade SS de construction ferroviaire, nouvellement créée. Dans le registre des
prisonniers, Salomon Taub est enregistré comme « Juif de Hongrie »  235. Le 15 octobre
1944, l’ensemble de la brigade de construction ferroviaire est transféré en  train  à
Osnabrück. Salomon Taub restera pour les prochains mois sur le lieu de stationnement à
a gare de triage d’Osnabrück-Hörne  236. Comme ses codétenus, il est affecté,  comme
chaque matin après l'appel, à un commando de travail 237 avant de rejoindre son chantier
à pied.

230 Cf. ITS 3.1.1.1/69433685, carte DP 2. Le père et le frère sont également déportés au camp de 
concentration de Buchenwald-Dora, la sœur Ella au camp de Ravensbrück.

231 Ibidem.
232 ITS 1.1.27.2/2736646-49, documents individuels Mittelbau. Feuilles de maladie Salomon Taub.
233 ITS 1.1.27.1/0018/0072-0075, liste de transfert Heringen.  
234 Archives fédérales B 162/15362, témoignage de Salomon Taub, p. 474 et s. Mais Taub apprend que 

quelques prisonniers de guerre russes auraient été pendus en « représailles » pour des succès militaires 
russes sur le front de l’Est.

235 Selon une liste de prisonniers du camp de concentration de Mittelbau du 1.11.1944, Salomon Taub est le 
seul des 1170 Juifs de Hongrie qui y sont incarcérés, à être affecté dans une brigade de construction : Cf. 
Wagner : camp de concentration de Mittelbau-Dora, p. 68. A la 10e SS-EbBB, sur un total de 504 
prisonniers, 440 sont originaires de Hongrie, dont de nombreux « Juifs de Hongrie » : voir Boll : Camp de 
concentration sur rails, p. 494 et s.

236 Archives fédérales B 162/15362, témoignage de Salomon Taub, p. 473 (4).
237 Les sources disponibles ne permettent pas de déterminer dans lequel des sous-commandos d’Osnabrück 

(construction d’aiguillages, terrassement ou câblage) Salomon Taub est employé.
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Figure 33 : Transport de prisonniers de Hongrie à l’arrivée à Auschwitz.

Les conditions de vie et de travail très difficiles font que de nombreux hommes tombent
malades ou se blessent et deviennent inaptes au travail. Au printemps 1945, Salomon
Taub est atteint à son tour 238. Comme un rétablissement rapide est improbable, les SS le
transfèrent « pour raison de maladie » avec 130 autres prisonniers le 13 mars 1945, au
camp de concentration de Neuengamme, le plus accessible 239. En raison de la dissolution
du camp de concentration, il arrive, quelques jours avant la fin de la guerre, au camp de
Sandbostel  240 situé entre Hambourg et Brême. Aménagé à l’origine comme STALAG XB
pour des prisonniers de guerre, le camp doit désormais accueillir au moins 8000
prisonniers de plus, évacués du camp de Neuengamme, et devient donc fortement
surpeuplé. L’approvisionnement en nourriture s’effondre complètement. Au cours d’une
révolte de la faim, des centaines de prisonniers vont mourir dans la nuit du 20 avril 1945
241.

238 Archives fédérales B 162/15362, témoignage de Salomon Taub, p. 473 (4). Taub déclare : « Vers la fin de la 
guerre, après quelques mois dans ce train, je suis tombé malade ». Il ne donne pas la nature ni la cause de 
la maladie.

239 Ibidem, p. 2 et journal, p. 169.
240 Taub indique le lieu de Sandbostel. Le transport des malades de Neuengamme à Sandbostel a eu lieu 

entre le 15 et le 18.4.1945. Dans ce transfert, il y a le Yougoslave Stepan P. qui avait lui aussi été prisonnier 
à la 5e SS-EbBB : Registre de la 5e SS-EbBB, n° 233 et ITS 3.1.1.1/68526175, DP registration record Stepan P.

241 Prisonniers du camp de concentration de Neuengamme, sur le site internet du mémorial du camp de 
Sandbostel.
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Salomon  Taub a la chance de ne pas faire partie de ceux qui seront chassés le
lendemain de Sandbostel vers  Flensburg. Le 29 avril 1945, il est libéré par des troupes
britanniques. Les Anglais trouvent  à Sandbostel 17000 prisonniers de guerre et 7000
prisonniers des camps de concentration. Des milliers sont sous-alimentés et malades du
typhus. 3000 prisonniers meurent dans les 15 premiers jours après la libération 242. Début
juin, quelques semaines après la fin de la guerre, le camp est évacué 243. De sa famille,
outre Salomon Taub, seule sa sœur Ella a survécu. Elle est libérée à Bergen-Belsen. Le 13
juillet 1945, ils se retrouvent ensemble dans un camp de transit à Lübeck 244. Salomon
Taub ne rentre pas à Sacel. Il émigre aux États-Unis, prend la nationalité américaine, et
fonde une famille en 1953 dans le quartier de Brooklyn à New-York 245.

242 Ibidem.
243 Jusqu’en 1948 il sert de camp d’internement (n° 2 Civil Internment Camp) pour les national-socialistes 

actifs et les membres des équipes de surveillance des camps de concentration.
244 ITS 3.1.1.1/69433685, carte DP-2.
245 Archives fédérales B 162/15362, témoignage de Salomon Taub, p. 473 (4).
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6.12 Mate et Jozo Guina

« Partisans de Tito »

Le 6 avril 1941, la guerre arrive en Yougoslavie. Des troupes allemandes, italiennes et
hongroises occupent le pays en quelques jours. Le 17 avril 1941, les forces yougoslaves
capitulent. La Croatie devient « l’état indépendant de Croatie », un état satellite
dictatorial mené par le mouvement fasciste des Oustachis. L’Italie annexe une grande
partie de la côte dalmate entre Zadar et Split 246. Une politique d’ « italianisation forcée »
s’instaure. Des fonctionnaires italiens prennent la place des Croates. L’Italien devient la
langue administrative. Split devient la capitale de la province de Spalato, qui compte
également la petite ville de Trogir (Trau en Italien).

Les frères Jozo (Josip) et Mate (Matija) Guina qui sont des paysans à Trogir, deviennent
officiellement « Giuseppe » et « Matteo ». Mais les deux jeunes hommes ne veulent pas
accepter sans réagir l’annexion de leur patrie par les Italiens. Dans la nuit du 19 juillet
1941, des « partisans de Tito » détruisent une ligne ferroviaire près de Split, provoquant
le déraillement d’une locomotive avec des wagons de marchandises. Les frères Guina ont
probablement participé à l’action de sabotage 247. C’est le début de nombreuses actions
de résistance sur la côte dalmate  248. Le 28 octobre 1942, Jozo et Mate Guina sont
arrêtés par la police italienne à Trogir  249 et déportés peu après en Italie. Leur trace se
perd ici pendant un an.

Lorsque, le 8 septembre 1943, on apprend que le nouveau gouvernement italien du
Général Badoglio a conclu un cessez-le-feu avec les alliés, le gouvernement allemand
réagit immédiatement avec l’opération « dossier axe ». Aussi bien en Italie même que
dans les Balkans, les forces allemandes investissent des positions stratégiques. Les
combattants de la Résistance Croate internés par les Italiens sont alors envoyés dans des
camps de concentration allemands 250.

Jozo et Mate Guina arrivent au camp de Dachau le 13 octobre 1943. Ils auront les
matricules 56566 et 56589  251.  Un  autre  groupe  de  prisonniers  yougoslaves,  d’abord
internés à Perugia, y sont arrivés peu auparavant. Parmi eux se trouve Srecko Ozretic, un
jeune homme âgé de 18 ans 252.

246 Cette « zone I » comprend les territoires proches de la côte entre Zadar et Split.
247 Dans le courrier d’un lecteur pour le journal Slobodna Dalmacija, son auteur Edi Peric cite expressément 

les frères Guina de Trogir comme acteurs : Slobodna Dalmacija du 22.8.2002.
248 Cf. Marin Kuzmic : chronique antifasciste de Split 1941-1945, Split 2011. Une description exhaustive de la 

résistance contre l’occupation italienne dans cette région se trouve sur le site internet 
www.ratnakronikasplita.com.

249 ITS 1.1.5.3/6036758, p. 3, Documents individuels du prisonnier Jozo Guina et ITS 1.1.5.3/6036768, p. 4, 
documents individuels du prisonnier Mate Guina.

250 Peu avant la prise des camps par les troupes allemandes, de nombreux internés réussissent à s’évader, en 
partie avec l’aide des gardes italiens. Les autres sont déportés en Allemagne. 

251 ITS 1.1.6.7/10655935, cartes de Dachau.
252 Ozretic reçoit le matricule de prisonnier 56336 à Dachau.
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Il raconte plus tard l’arrivée de 16 hommes de la région de Split, dont Mate et Jozo
Guina, et le désespoir qui les gagne quand ils vivent l’horrible vie quotidienne de Dachau
253. Mais ils n’y restent que quelques jours. Dès le 30 octobre 1943, ils sont transférés au
camp de concentration de Buchenwald. Le 5 mars 1944, les SS affectent les frères Guina
ainsi que 60 autres compatriotes à la Ve brigade du génie 254. En passant par Cologne, ils
arrivent sur le lieu de travail  de la brigade dans le Nord de la France. A Amiens, ils
travaillent dans un commando où ils doivent désamorcer des bombes. Après la retraite
de la France, les frères sont affectés ensemble, via le camp de Mittelbau, à la 5e brigade
SS de construction ferroviaire à Osnabrück 255. Mais leurs chemins se séparent en mars
1945 au plus tard. Mate, l’aîné, est probablement transféré le 13 mars 1945 d’Osnabrück
au camp principal de Neuengamme dans un convoi de 130 prisonniers devenus inaptes
au travail 256. De là il parvient le 7 avril 1945 au camp de concentration de Ravensbrück,
par l’intermédiaire du commando Watenstedt près de Salzgitter 257. On ne connaît rien de
sa destinée ultérieure. Jozo reste prisonnier de la 5e SS-EbBB jusqu’à sa libération le 10
mai 1945. La Croix-Rouge l’amène en Suède. Le 25 août 1945, Jozo Guina quitte le port
de Trelleborg en compagnie d’au moins deux autres prisonniers de la brigade, avec
l’objectif de rejoindre la Yougoslavie 258. Il n’y a pas d’indications sur son destin ultérieur.

253 Cf. Splitska prica. Split-Berlin-Split, dans : Chronique antifasciste de Split 1941-1945.
254 ITS 1.1.5.1/5616236, registre de la Ve brigade SS du génie du 5.3.1944, n° 1731 (Mate Guina) et 1732 (Jozo

Guina).
255 Registre de la 5e SS-EbBB, n° 294 (Mate Guina) et n° 295 (Jozo Guina).
256 Journal, p. 169. Pour le transport, malheureusement aucune liste n’a pu être retrouvée.
257 ITS 1.1.35.1/3768463, Liste d’arrivées au camp de concentration de Ravensbrück (section hommes), n° 

505.
258 ITS 3.1.1.3/78777670, départs pour la Yougoslavie, Josep Guina. Pour les deux autres prisonniers, il s’agit 

d’Ismail H. (registre 5e SS-EbBB n° 135) et de Josep C., (registre 5e SS-EbBB n° 100).
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7. Annexes

7.1 Liste des brigades SS de construction ferroviaire 1

Désignation 
SS

Création
Dissolution

Sites de 
stationnement

Chef de brigade Camp de 
rattachement

5e SS-EbBB Septembre 1944
1. Avril 
1945

Heringen/
Berga-Kelbra
Osnabrück-
Hörne
Nordenham
Wesermünde

Lieutenant SS
Helmut Landau

KZ Buchenwald 
jusqu’à 10/1944
KZ Mittelbau jusqu’à 
12/1944
KZ Sachsenhausen

6e SS-EbBB
D’abord 1e 
SS-EbBB

Septembre 1944 –
Avril 1945

Sangerhausen
(Berga-Kelbra)
Bingerbrück
Cologne

Lieutenant SS 
Walter Fikeis

KZ Buchenwald 
jusqu’à 10/1944
KZ Mittelbau jusqu’à 
12/1944
KZ Sachsenhausen

7e SS-EbBB 
D’abord 2e 
SS-EbBB

Septembre 1944 –
Avril 1945

Karlsruhe
Stuttgart

Lieutenant SS 
Kurt Schäfer

KZ Auschwitz
KZ Buchenwald 
jusqu’à 10/1944
KZ Mittelbau jusqu’à 
12.1944
KZ Sachsenhausen

8e SS-EbBB Novembre 1944 –
Mars 1945

Stuttgart
Offenburg
Darmstadt

Lieutenant SS 
Walther Becker
Ss-lieutenant SS 
Herbert Zoeger

KZ Sachsenhausen 
jusqu’à 11/1944
KZ Mittelbau jusqu’à 
12/1944
KZ Sachsenhausen

10e SS-EbBB Décembre 1944 – 
Avril 1945

Offenburg Lieutenant SS 
Ludwig Petz

KZ Buchenwald 
jusqu’à 12/1944
KZ Sachsenhausen

11e SS-EbBB Février 1945 – 
Avril 1945

Soest
Bad 
Sassendorf

Ss-lieutenant SS 
Franz Heider
Major SS  Kurt 
Wittwer

KZ Neuengamme 
jusqu’à 12/1944
KZ Sachsenhausen

12e SS-EbBB Décembre 1944 – 
Mars/Avril 1945

Kamp a. Rhein
Bad Kreuznach
Gießen

Capitaine SS  
Rudolf Goetze

KZ Sachsenhausen

13e SS-EbBB Janvier 1945 – 
Mars/Avril 1945

Reichertshofe
n
Limburg a. d. 
Lahn

Lieutenant SS 
Bernhard Kuiper

KZ DachauKZ 
Sachsenhausen

1  Cf. Fings : Guerre, société et camps de concentration, p. 336. La numérotation des brigades ferroviaires SS 
commence par la 5e SS-EbBB, après que la 1e et la 2e furent renommées après octobre 1944. Une 3e, 4e ou 
9e SS-EbBB ne fut jamais créée
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7.2 Le journal de mission des prisonniers de la 5e brigade SS de construction 
ferroviaire

Le journal de mission des prisonniers de la 5e SS-EbBB est à ce jour l’unique source
connue de renseignements sur  l’une des huit brigades SS de construction ferroviaire.
L’histoire de sa conservation et de sa redécouverte en Suède est tout aussi
exceptionnelle que le journal lui-même. Vers la fin de la seconde guerre mondiale,
environ 20 000 survivants évacués des camps de concentration étaient en Suède.
Beaucoup d’entre eux étaient des citoyens polonais. Dans le but d'enquêter  sur les
crimes de guerre et d'archiver l’histoire tragique de ces personnes, il fut créé en 1945 à
Lund, l’institut de recherche polonais PIZ 2. Depuis 2004, les pièces du PIZ ou collection
Lakocinski, sont propriété de la bibliothèque universitaire de Lund. Le noyau de la
collection est constitué d’interviews approfondis que l’institut avait menés dans les
années 1945 et 1946 en langue polonaise avec plus de cinq cents anciens prisonniers 3.
Les archives comportaient aussi  des objets et documents que les survivants avaient pu
cacher aux gardes SS et rapporter en Suède. Le journal de mission des prisonniers de la
5e SS-EbBB est l’un de ces documents 4. A cause d’une dénomination trompeuse dans les
archives, le journal fut ignoré durant plus de 70 ans jusqu’à fin 2017  5. La collection
Lakocinski ne contient pas d’indices permettant de reconstituer le cheminement du
journal jusqu’en Suède 6.

2  Son créateur était Zygmunt Lakocinski, un maître de conférences pour la langue polonaise à l’université de
Lund, qui assurait les fonctions de traducteur à l’arrivée des survivants : Cf. Paul Rudny : Polski Instytut 
Zrodlowy w Lund (PIZ).

3  Il s’agit, chaque fois, d’environ 5 à 10 pages d’interviews manuscrits numérotés et datés ; ils ont été 
complétés en partie par des prises de position circonstanciées des enquêteurs.

4  PIZ, collection Lakocinski, vol. 30 :2.
5  Le document avait été archivé sous la dénomination « journal de la direction des travaux avec de courtes 

remarques. Camp des hommes à Wesermünde, printemps 1945 ». L’historien allemand Bernhard Strebel 
prit conscience de son importance avant la mise en ligne de la collection. Entre temps il est disponible 
gratuitement sur le site www.alvin.portal.org sous la dénomination « Work journal of the 5. SS-Railway-
Building-Brigade.

6  Collection Lakocinski  de la bibliothèque universitaire de Lund, renseignement Thomas Lesniak du 
12.12.2017.  
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Mais parmi les anciens prisonniers interrogés par le PIZ, il y avait quatre personnes qui
étaient mentionnées sans doute possible sur la liste des prisonniers de la 5e brigade SS
de construction ferroviaire 7. On peut donc supposer que le journal est arrivé avec eux en
Suède en mai 1945 et qu’il y a été remis au PIZ. Le journal est un ouvrage broché avec
une couverture rigide en carton laqué noir, un dos en toile claire et des coins renforcés.
Les pages sont numérotées et comportent des lignes et des colonnes à la manière d’un
registre de comptabilité. Il comprend aussi  un registre alphabétique non numéroté. Les
inscriptions sont faites  manuellement à l’encre  8. Toutes les 223 pages écrites
comportent  l’indication du jour de la semaine et de la date  9. Elles commencent par le
mardi 26 septembre 1944 et se terminent par le dimanche 6 mai 1945. S’en suit un
tableau avec trois lignes et cinq colonnes  10. Les inscriptions dans le tableau indiquent
l’effectif des prisonniers et les modifications constatées lors des appels. Elles renseignent
sur les appels du matin et du soir, sur les effectifs théoriques et réels, sur les
détachements et sur le nombre de prisonniers à l’infirmerie  11. A droite du tableau
étaient esquissées les rubriques « pause » et « ménagement ». La rubrique « pause »
n’était servie que durant les premières semaines, la rubrique « ménagement » jusqu’au
23 février 1945. La rubrique « détachement » ne fut servie qu’à partir du détachement
prolongé de parties de la 5e SS-EbBB en dehors d’Osnabrück à partir du 15 décembre
1944  12. Les indications se limitent là  au lieu du détachement et au nombre de
prisonniers. D’éventuels sous-commandos ne sont pas mentionnés. Sur chaque page
écrite du journal, il  y a  encore une rubrique « mission ». Sous ce titre sont listées les
différentes missions du jour avec le nombre de prisonniers affectés.

7  Cf. registre de la 5e SS-EbBB, n° 99, 407, 131 et 343. Il s’agit du médecin des prisonniers Wladyslaw Wikler, 
de l’infirmier Zygmunt Tomczak ainsi que de Stanislaw Kapusniak et de Boleslaw Kowalczyk.

8  Les inscriptions dans la rubrique « ménagement », effectuées le plus souvent au crayon, constituent une 
exception.

9  Le format de la date ne comporte pas de zéro en tête.
10  Le tableau ne comportait que quatre colonnes jusqu’au 15.12.1944, car ce n’est qu’après cette date 

qu’eurent lieu des détachements.
11  L’effectif théorique correspondait à la totalité des prisonniers de la 5e brigade SS de construction 

ferroviaire. L’effectif réel correspondait au nombre de prisonniers qui n’étaient ni détachés, ni à 
l’infirmerie. La somme des colonnes effectif réel, détaché et à l’infirmerie devait donc toujours 
correspondre à l’effectif théorique. Ce résultat parfait n’était parfois atteint qu’au prix de modifications des 
chiffres à posteriori.

12  Elle contient des informations sur le 1er train de chantier qui travaillait dans les secteurs de Hasbergen, 
Natrup-Hagen et Rheine, et sur le 2e train de chantier qui opérait du 22 au 29.3.1945 dans le secteur de 
Coesfeld.
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Les inscriptions se rapportent uniquement à la répartition des prisonniers qui opéraient
à partir du site principal d’Osnabrück-Hörne. Pour nommer la mission, on employait le
nom du secteur où elle avait lieu. On trouve parfois des indications sur la nature de
l’activité. On ne trouve pas de précisions, de commentaires ou d’indications sur d’autres
circonstances ou événements  importants de  la mission, comme par exemple
l’organisation ou le travail proprement dit.

Un espace nommé « remarques » dans le quart inférieur des pages du journal
comporte quelques renseignements sur les arrivées et les départs. Parfois, les matricules
sont indiqués, mais rarement complétés avec les noms des prisonniers  13. Au vu de sa
texture, de son contenu et de sa provenance, l’authenticité du journal de mission des
prisonniers ne peut être mise en doute 14. Il provient manifestement de l’état-major SS de
la 5e brigade SS de construction ferroviaire 15. En se référant aux témoignages d’anciens
prisonniers et aux nombreuses autres sources exploitées avant la découverte du journal,
on  ne  voit  pas, sauf quelques rares incohérences, de divergence notable dans
l’objectivité ou la chronologie.

13  Pour les groupes de prisonniers plus importants, par exemple des opérations d’échange avec les camps 
principaux, on n’indiquait que le nombre de prisonniers. 

14  Le journal de mission des prisonniers était, depuis 1946 au plus tard, dans l’inventaire du PIZ. Il n’y a 
aucun indice de manipulations après la dernière inscription du 6.5.1945.

15  Comme il n’y a pratiquement pas d’indications sur la planification, l’organisation et l’exécution des 
missions de travail, il n’était manifestement pas tenu par la « direction technique », mais constituait 
probablement une partie de la « comptabilité des prisonniers » tenue par le greffier.
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